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SCENE PREMIERE^ 
L I s E T T E. F R O N T I N. 

FRONTIN. 

EVoiià de; bonne heure >& conjotu:!. 
jJlCis jolie ? 

LISBTTE.. 
Je tt en fuis pas plus gaye. 
FRONTIN. 

Eh î pourquoi je te prk-t 
LISETTE* 
Oh l pour bien des laifons. 





'4 t E M E C H A 'N r. 

1^ R O N T I N. 
ic nème pîque pas d'avoir de la mémoire. 
Les raports font toujours plus de mal que di 

bien, 
Et de tout le pafTé je ne (çais jamais rien. 

LISETTE. 
Cette méthode eft bonne , & j'en ve^x £air#- 

ufage : 
Àdîeu > Monfieur Froniin. 

JRONTIN. 

Quel eft donc ce langage ? 
Mais^ Lifette /un moment. 

LISETTE. 

Je n'ai que faire ici. 

TRONTIN. 

As-tu donc oublié , pour me traiter ainfi , 
Que j^.t^aime toujours » Se que tu dois m'ea 
croire^ 
^.-. LISETTE. 

Je ne me pique pas d'avoir de la nçiénxoirô* 

^, FRONTIN. 

Mais que veux-tu? 

LISETTE. 

Jeveuxqueûhs autre façon ^^ 
Sicuv,^ux ni'£p9tt(qr^ wlaiiTes^àCléon. 



€ tîMECHANT. 

Il cliangera de guide : il arrive au ouri'h 
Tu verras , les méchants nous rppreniientà Tétre. 
Par d'autres , ou par moi, je lui peindrai ton Maître. 
•Au rcfte , arrange-toi , fais tes réflexions 5 
(Je tV.i dit ma prafie , & mes con-licions ? 
J*attensune réponiê& pofidve & prompte. 
Quelqu'un vient , laiiFe - moi » . • je crois que c'eft 

G^ronte. 
Comment , il parle feul ? 



SCENE II. 

XÎERONTE. LISETTE. 
G E R O N T E , fans V9tr L'tjitte^ 

iVl A foi, je tiendrai bon. 
•Quand on eft bien inflruit, bien (ur d'avoir raifon , 
Une faut pas céder. Elle fuit Ton caprice : 
Mais moi , je veux la paix , le bie*i & la juftice , 
Valere âura Cbloc. 

LISETTE. 

Quoi férieufement ? 
G E R O N T E. 
Comment tu m'écoutois î 

LISETTE* 

Tout naturellement. 
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j€ n'écouterai plus aucun avis contraire j 
Pour la conclulîon , on n'attend que Valere» 
Il a du revenir de Patis^^ces jours-d, 
£t ce foir au plus t^rd , je les ^attends kû 

L I S E T T £• 
Jort bien. 

G E R O N T F. 
Toujours plaider m'ennuye ^ me ruine. 
Des terres du future cette terre eft voifine t . . 
Et confondant nos droits , je finis des procès , 
Qui , fiins cette union , ne finiroient jamrais* 

LIS ET TE. : ; 

Kien n'eft plus convenable. . . 
-' GERO'NTE 

Et puis d'illleurs ma nîéce 
Ke me dédira^point , je crois^ de ma ptbmèffc ;..' Il 
Ni Valere non plus.'Avânt nos différends, 
Ils fevoyoient beaucoup, n*étarit encor qu'enfanst ^ 
Ilss'aimoient, & louVentîcetinftinct de l'enfance 
Devient un fentiment quand la raiibn commence. 
Depuis près de Cix ans qu'il demeure à Paris 
Ils ne le font pas vus : mais je ferois fiirpris 
Si par fe5 agrcmens & fon bon caradlere 
Chloé ne retrouvoit tout le goût de Valere. 

LISETTE. 
Cela n'eft pas douteux. 
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G E R Q N T E. 

Encore une rai/ôn 
Pour finir s J'aime fort ma terre , ma maifbn s 
Leur embelliflTement fit toujours mon ccude : 
On n eft pas immortel $ j*ai quelque inquiétude 
Sur ce qu'après ma mort tout ceci deviendra : 
Je voudrois mettre au fait celui qui me (uivra , 
lui laifler mes projets j j*ai vu naître Valere : 
J'aurai , pour le former > l'autorité d'un père»- 

LISETTE* 
Rien de mieux : mais •• • 

G E R O N T E. 
Quoi mais ? J'aime qu'on parle nec^- 
LISETTE. 
Tout cela fèroir beau , mais cela n'eft pas faic- 

GERONTE. 
£h pourquoi donc ? 

I/ISETTF. 
Pourquoi ? Pour une bagatelfé/ 
Qui fera tout manquer. Madame y confent-eUe^- 
Si j'a^bien entenda , ce n'ed pas (on avis.-' 

GERONTE. 
Qn^importe i (es conleils ne feront p^^sfuiiûs.^ 

LISETTE. 
Ak ! vous êtes biet^fort , maisc'eft loin deFlorifr:' 
Jim fonds ^ elle vous mène , en vous femblaac: 
lbttmi£b I. 



h, LE M B C K A N T- 

1 1 y^r iTuthcur pour voas & tome h moî&o , 

I lu M*» |»Mir Confeil -juc ce Moa&mr CSèoQ , 
Ith iiuui^aU cœur., on ckjirre,eQfiniisikoaiiiie 

horrible 9 
kî fiom (|ui votre f;oût in*e(l incompréheiifitilcw 

C t R O N T E. 
Aif } it voila roujours î On ne (^aic pas pourquoi 

II et défiait fi forr. 

L I S E T T F. 

Oh ! je le f^ais bien, mou 
Mji wahrcflc autrcfoU me traitoit à merveille, 
Fr f^ |>eut me (bu/Fr îr depuis qoM la conseille. 
Jl Cfot fjoe de fe« tours je ne foupçonne rien , 
Je fl/e fui^ point ingrate» & je loi rendrai bien. 
Je Yom Taidéja dit, vous n'en voulez rien croire, 
CttA refprit le plus faux & l'ame la plus noire.. • 
^t je ne voii c^uc trop que ce qu'on ni*en a dit • . • 

G L R O N T E. 
T^.ujouri la Calomnie en veut aux gens d'efpric. 
CJwoi donc , parce quil (^ait faifir le Ridîcalé , 
ht qu'il dit tout le mal qu'un Flâteur diflîmule. 
Ou le prétend méchant ? C'eft qu'il eu naturel : 
Au fonds , c'eft un bon coeur , un homme çSèi^ 
cieL 

LISETTE. 
Mais je ne parle pas feulement defonftile. 
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S'il n'âvbît de mfru^ais qàe le fiel qu'il diftile , 
Ce {èroit :peu de -chofe : & tous, les Médilàns 
Né nuifent pis beaucoup chez les honnêtes gétts» 
Je parle de ce goût de troubler , de détruire. 
Du talent de brouiller , & du plaiûr de nuire* 
Semer l'aigreur , la haine & la divifîon , 
Faire du mal enfin ,voiU votre Cléon : 
Voilà le beau portrait qu'on m'a fait de (on arae^ 
Dans le dernier voyage ôd j'ai fiiivi Madame. 
Dans votre terre, ici, fixé-tlepuis longtems , 
Vous ignorez P.aris , & ce qu'on dit des gens« 
Moi , le voyant là-bas s'établir chez Florife , 
Et lui trouvant un ton fu{pe(fl à ma fianchife,^ - 
Je m'informai de l'homme , & ce qu'oa m'en a 

dit 
Eft le tableau parfait du plus méchant efprit : 
C'eft un enchaînement de tours , d'horreurs fe- 

crettes , 
De gens qu'il a brouillés , de noirceurs qu il a 

faites, 
ïnSn,un caradlcreeflFroyable, odidur. 

G E R O N t £. 
ïâbles que tout cela ! Propos des envieux ! 
Je le connais j je l'aime , & je lui rends juftîce j 
Chez moi, fàime qu'ôii rfe , éc quon me diver- 
tie, 

Àvj 
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Il j rtoflit irirux ^ne tout ce que jevck: 
D'ailleurs, il cH toujours de œ^me avis <pe moi, 
Prcme que nos écrits étoient faits l'un pour l'an* 

Et qu'une T-mprihie, un goût comme le nôtre 
Sont pour viarer touours s & puis , j'aime ma- 

ftrur, 
£t quiconque lui plaît convient à mon humeur :. 
Elle nacréne ici que bonne compagnie , 
£t, grâce â lès amis, jamais ;e ne m'ennuje* 
Quoi * Si Cléon étoit un homme décrié , 
L^inrois-je ici reçu ? L'auroit-elle prié ? 
Mais quand il lèroit tel qu on te Ta voulu pein* 

die. 
Faux , dangereux , méchant , moi», qu'en au* 

rois-je à craindre ? 
iColé dans mes bois, loin des fociétés. 
Que me font les di(cours & les méchancetés? 

LISETTE. 
Je ne jureroîs pas , qu'en attendant pratique , 
Il ne divisât tout dans votre Domeftiqne* 
Madame me paraît déjà d'un autre avis 
Sur l'établiâetnent que vous avez promis , 
£t d'une . • • Mais enfin je me ferai méprilê , 
Vous en êtes content , Madame en eft ^rife ; 
Je croirois même zSJBZ* . • 
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GERONTE. 

Qaoi ? qu'elle aime Cléon» 
LISETTE. ^ 
C'eft vous qui l'avez dit , & c'eft avec raifon 
Qjïe je le penfe , moi ; j'en ai la preuve sûrCr- 
Si vous me p'îrinettez de parler fans figure, 
|*ai Héja vu Madame avoir quelques amans : : 
Bile en a toujours pâà Thumeur , les fentimens , 
Lediiiérent e{prit.Tour-à-tour jeTai vue 
Ou folle , ou de bon fens : fkuvage , ou réparr- 

cluc : . 
Six mois dans, la Morale , Se Gx dans les Roa 

mans , 
Selon TAmarît du jouf , & la couleur du tempsf 
Ne- penfant , ne voulant , n'itant rien d'elle- mô- 
me. 
Et n'ayant d'ame en% ^que par celui qu'elle ai<i 

me. 
Or , comme js la vois , de bonne qu'elle étoft J . 
N'?-W)ir qu'un ton méchant, ton queile déteftoit» 
3e conclus que Cléon eft^aiTcz bien chez ellej 
Autre conclufion^, tout aufE naturelle; 
Elle en prendra confeil 5 vous vn croirez le fiea 
Pour notre mariage & nouS ne tenons ri<.n, 

GÊRONTE. 
/h , j«: i^udroîs le ?oir ! Ck:g:bieu , m vas connaî«> 
tre 
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Si je ne fuis qu'un fot , ou 6. je fuis le maître. 
J'en vais dire deux mots à ma très-chere fœur , 
Et la faire expliquer J*ai déjà fur le cœur 
Qu'elle s'eft peu prêtée à bien traiter Arifte , 
Tu m'y fais réfléchir : Outre un accueil fort trifte 
Elle m'avcit tout l'air de fe mocquer de lui , 
Et ne lui répondoit qu'avec un ton d'ennui : 
Oh I par exemple , ici , ta ne peux pas me dire 
Que Cléon ait montre le moindre goût de nuire , 
Ki de choquer Arifte , ou de contrarier 
Un projet, dont ma fœur parailToit s'ennuyer : 
Car il ne difoit mot« 

LISETTE. 

Non mais à la fourdine , 
^5pànd Arifte {jarloit, Cléon faifoit la mins j 
Il animoît Madame en l'approuvant tout bas 5 
Son air, des demi- mots qtje vous n'entendiez pas^U 
Certain ricannement , un filence perfide , 
Voilà comme il parloir , Se tout cela décide : 
Vraiment il n'ira pas Ce montrer tel qu'il eft ^ 
Vous préfent : Il entend trop bien fon intcièt :. 
H fe fèrt de Florife , & fçait (è (àtisfaire 
Du mal qu'il ne fait point par le mal qu'il fait " 

faire. 
Enfin , à me prêcher, vous perdez votre tempç': 
Je ne i'aimeirai p^S5 j'abhorre les Méchants ^ 



COMEDIE. M 

Leur efprît ni2 déplaît comme leur cara^i^re , 
Et les bons cœurs ont fea'.s le calent de me plaire. 
Vous, AÎonfieur, par exemple, à parler fans fa- 
çon, 
Je vous aime 5 pourquoi? Ceft que vous êtes bon* 

GERONT E. 
Moi .'je ne fuis pas bon : Et c'cft une fotife 
ftue pour un compliment. ,• • 

LISETTE. 

Oui , bonté c*eft bêtife 
Selon ce beau Do^^eur : Mais vous en reviendrez. 
En attendant , en vain vous vous en dcf^ndrcz » 
Vous n £tcs pas méchant , & vous ne pouvez Tè- 

tre } 
Quelquefois , |e le fçais , vous vouez le paraître , 
Vous êtes , comme un autre, emporté, violent. 
Et vous vous (achwZ même afliz honnêtement r 
Mais au fonds la bonté fait votre caradcre , 
Vous aimez qu on vous aime , Se je vous e» rc«r 
vcre. 

<;eronte. 

Ma fbeur vient j tu vas voir fi ['ai tant de <1<mi- 

■ceur , 
firfi/efuisiSbon. 

LISETTE. 

Voyons. 
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SCENE III. 

FLORISE. GERONTE. LISETTE; 

G E R O N T E , d'tM tmt brnffHe,- 



B, 



^ On jour , ma (œnr* 
FLORISE. 
Ab^Dient î Parlez plus bas, mon frère , je you» 
prie. * 

GERONTE. ^ 

Sb y pourquoi y s*il vous phît ? 
F L OU I S E. 

Je (ois anéantie i 
Je n'aî pas fermé l'œil , & vous criez fî fort...» 

GERONTE, èaik Ufetu. 
Zjfëtft y elle eft malade. 

i IS ET T E , ^iM i Géfonte. 

Bt voQ$>, vous êtes mort; - 
ToIQ donc ce courage ? 

FLORISE. 

Allez fçayoir , Lifctfe "^ 
SlTon peut voirCléODo.. F^ui-il que Je répète ?^ 
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SCENE IV. 

FLORISE- GERONTE- 
florise: 

JE ne Içai ce que j'ai , tout m'excède au;oiird'b*jiy 
Âuflic'eft vous .... hier.. • . .^^^ 

CERONTE. 
Qaoi donc ? 
FLORISE. 

Oui tout l'ennui 
Que voas m'avez caafif (ùr ce bean mariage > 
Dont je ne vois pas bien Timportant avantage } 
Tous vos propos fans fin m'ont occupé refprit 
Au point que j'ai pafTc la plusmauvaife nuit.. 

G E R O N T E. 
Mais , ma focur , ce parti • . •• 

FLORISE. 

FinifFons-Ià , de grâce : 
Allez -vous m'en parler? Je vous cède la place. 

G E R O N T E. 
Un moment : Je ne veux .... 

FLORISE. 

Tenez , j'ai de l'humeur. 
Et ;e vous rcgondrois peut-être avec aigreur.^ 



i« LEMECHANT. 

Vous (cavez qa? je n'ai de deUrs que les vôtre r: 
Mais s'il faut quelquefois preadre l'avis des aâ« 

très. 
Je crois que c'eft ut dans cette occafîon : 

Eh bien for cette affaire » entretenez Cléon : 
C'cft un ami iênfc , qui voit bien , qui vous aime ; 
S^'il ar preuve ce choix « fj foufcrirai moi-même : 
Mais e ne per(epas, à parler (ans dâours , 
Qp'ii (bit de votre avis, comme il en eft toujours. 
D'ai. leurs , qui vous a fait hâter cette promein ? 
Tout bien conlîdéré , je ne vois rien qui preffe. 
Oh ! mais ( me dites-vous ) on nous chicanera : 
Ce feront des procès î Eh b.cn on plaidera. 
Faut il qu'un intérêt d'argent, une mifére, 
NousfafTe ainfî brufquerune importante affaire î 
Gcflèz de m'en parier , cela m'excède» 

GERONTE. 

Moi? 
Je ne dis rien 5 c'eft vous. . . • 

F L O R 1 S E. 

Be!l' alliance ! 

GERONTE. 

Eh quoi ?..,• 

F L O R I S E. 
La mère ^e Vaicre eft maulTade , ennuyeuië , 
Sansufâge du monde, une femme odieufe: 



C O M E D r E. if 

Qii2 voulez vous qu'on diCç à de pareils oifons ? 

GERONTE. 
C'eft une. femme fimple , & fans prétentions , 
Qjii veillant far fes biens, . . • 

FLORIS E. 

La belle emplette encore 
Que ce Valere I un fat qui s'aime , qui s aiore# 

G ERONTE. 
L'agrément de cet âge en couv-e les défauts? 
Eh qui donc n'cft pas fat ? Tojt Teft jutques aux 

fois. 
Mais le Tems remé^^ie aux torts de la Jeuneflè. 

FLORISE. 
Non , il peut refter fat : N'en voit-on pas uns 

ceffe 
Qui jufqu'à cinquante ans gardent Taîr éventé 
Bt font les vétérans de la fatuité! 
GERONTE. 
LaiiTons cela. Cléon fera donc notre arbitre , 
Je veux vous demander fur un autre chapitre 
Un p3u de compîaifance, & jV-fpcre , mafceur... 

FLORISE. 
Ah I vous fjavez trop bien loas vos droi:s fiir 
moa caur. 

GERONTE. 
Aride doit ici... 



X6 L E M E C H A 1^ T1 

FLORISE. 
Votre Arifte m'aflbœme : 
C'eft , je vous Tavourai , le plus plat honnête-^ 
homme • • . • 

GERONTE. 
Ne vous voilà-t-il pas ? J'aime tous vos am^ y 
Tous ceux que vous voulez , vous les voyez ad- 
mis : 
Et mot , je n'en ai qu'un » ^e j'aime pôïàr in<f»' 

compte, 
Et vous le dcteftez r Oh ! cela me démonte : 
Vous Vavez accablé, contredic, abruti j 
Croyez- vous qu'iF' foit lourd , & qu'il n'ait rien»' 

fèntî , 
Quoiqu'il n'ait rien marque ? Vous autres fortes 

têtes , 
Vous voilai vous prenez tous les gens pour des 
bêtes ; 

Et ne ménagcaht rien 

FLORISE. 

EU mais , tant-pis pour lui , 
S'il s'en eft ofFenfé 5 c'eft sufiî trop d'ennui , 
SI 1 faut , à chaque mot , voir comme on peut le 

prendre ; 
le dis ce qui me vient, & Ton peut me le rendiew 
Le Ridicule eft fait pour notre amufement. 



« O M E D r R M' 

4t la plaiûnterie efl libre. 

G E R O N T E. 

Maîj rraîmew/ 
le {çai bien , comme vous , qu'il faut un peunié^ 

dire : 
A!aisen face des gens 4I eft trop fort d'en rire. 
Pouf conferver vos droits , je vcur bien vous 

laiiler 
Tous ces lourds Campagnards que }e voudrois 

cbaflèr : 
Quand ils viennent » caillez leuK&çons , leur lacw 

Et-cont.l'ilrriére-ban de notre voifinagc 
Mais grâce f je vous prie y 8c plus d'actentiot» 
Pour Arifte : Il revient : faites téâéxloa 
Qu'il me croira, s'il efl: traité de même (ôrte^ 
Un Maitre , à qui bientôt on fermera ùl porte : 
le ne crois pas avoir cet air-lâ , Dieu n^erci* 
£nfin , fi vous m'aimez , traitez bien mon Amû 
FLORISE. 
. Par malheur, je n'ai point l'art de me contrefaire* 
il vient pour un fujet qui ne fçauroit me plaira 
£t je le marquerois indubîtablemenc : 
Je ne fortirai pas de mon appartement 

GERONTg. 
. Çfi ièroit une (cène* 
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PLORISE. 

Eh non ^ je ferai dire 
Que je (ÎLS malacfe. 

GERONTH. 

Oh , coajoors me contredire î 
FLORISE. 
Mais marier Chloé , mon frère , y pen(êz-vcHS? 
fille tft û peu formée, & û fbtte, entre nous .. 

GERONTE. 
Je ne vois pas cela. Je lui trouve , au contraire. 
De Te ff rie naturel, un fort bon caraâére; 
Ce^c^'elle efl devant vous ne viisnt que d'em* 

barras : 
On imagineroit que vous ne Taimez pad 
A vous la voir traiter avec tant de rudefle : 
,loin de l'encourager , vous leffrajez (ans ceflè , 
Et vous l'abrutifléz dès que vous lui parlez. 
5a figure cft foit bien d'ailleurs, 
FLORISE. 

Si vous voulez* 

. Mais c*eft un air û gauche , une mauiladerie . • . 

. .GERONTB , élevant U voix ^ en voyant revenir 

Lifette, 

Tout comme il vous plaira : FinilTons , je vous 

prici 
Puifque je Tai promis , je yeux bien voir Cléon,. 
P«rce que je fuis fur de fa décifioa. 
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Mdt qtsoi qu'on puilfe dire, il fane ce mariage r 
^ n'eft point pour Cbloé d'arrangenient plus fàge^ 
tf eu Ton père , on le f^ait , a mangé touc Con biea^ 
Le vôtre eft méJiocrc : elle n'a que le mien : 
,%t quand je donne tout , c'efl bien la moindre 

chofe 
Çju'on daigne fe prêter à c^ que je propofe. 

iiflm 

FLORISEi 

Qu'un Sot eft difficile à vivre J 



SCENE V- 
FLORISE. LISETTE. 



JCiH bien, < 



. Cl(fM 
) etn^itra-t-ii bientôt ? 

LISETTE. 

Mais oui 9 il ce n'eft noiu 
FLORISE. 
Comment donc ? 

LISETTE^ 
Mais , Madame, au ton dont il s'explique. 



^ 
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A Ton air , où Ton voit dans un rire ironîqa» 
L'eftime de lui même , & le mépris d'autrui , 
•Comment peut-on (çavoir ce qu'on tient avec lui ? 
Jamais ce quil vous dit, neft ce qu'il veut vous 

dire : 
Pour moi , j'aime les gens dont l'ame peut & 

lire, 
Qui difenc bonnement oui pour oni , nqn pour 

JiOXU 

TLORISE 
A^antque je puis voir > vous n'aimez pas Clépn$ 

LISETTE. 
Madame , je ferai peut-être *rop .fincere : 
Mais il a pleinement le don de me déplaire; 
On lui ccoitdè l'efprit ^ vous di^es qu'il tn a : 
Moi, jenevoudrois point de toutxet efprit-li 
Quand il feroit pour rien : je n'y vois, je vous 

Jure, 
Qu'un ftiie , qu^n'eft pas celui de la droiture i 
£t fous cet air capable , od l'on ne (compreoul 

rien, 
^'11 cacKe un honnête - homme , il le cache très« 
bien. 

FLORISE. 
Tous vos raiConnemens ne valent pas la peina 

Que 
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Que Yj réponde : mais pour calmer cette haine ^ 
Difpofèz pour Paris tout votre arrangement ; 
Vous y fuivrcz Chloé .: je Tenvo^e au Coorenè» 
Dites-loi de ma part • • • 

LISETTE. 

Voici Mademoifêlle } 
Vous-même apprenez-lui cette belle nouvelle. 
FLORISE,4 Chloé qui lui Buifi U msin. 
Vous êtes aujourd'hui cocflSe à faire horreur. 

EUtfêrt. 



SCENE VI. 

CHLOÉ, LISETTE. 

c H L o r. 

V^ Uoi î fiiis-je donc fi mal ? 

LISETTE. 

Bon c'eft «ne donceof- 
Qu'on vous dit en paflànt , par humeur , pal 

envie 5 
Le tout , pour vous punir d'ofèr être jolie \ 
N'importe slà-deiTus allez votre chemin. . 

a 
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CHLOE\ 
Du cLagrîn qui me fuit quand yerrai-ie la fin # 
Recherche à mciiter l*amitié de ma mère 5 
le veux la contenter j je fais tout pour lui plaire .1 
Je me fàcrifierois , & tout ce que je fais 
De fbn averfion augmente les efFetsj 
le fiùs bien malheureufè ! 

LISETTE. 

Ah ! quittez ce langage. 
Le^ lamentations ne font d aucun ufage : 
U faut de la vigueur : nous en viendrons ^ 

bout. 
Si Vous me fecondez : Vous ne fçavez pas tour. 

C H L G £'• 
Eft-îl quelque malheur au-delà de ma peine? 

' LISETTE. 
D'abord , parlez- moi vrai , iàns que rien vous 

retienne. 
Voyons j qu*aimez-vous mieux du cloître , oti> 
d'un époux? 

•CHLOE*. 
4. quoi' bon ce propos ? 
:. LIS ET TE. 

C'eft que j'ai près de vous 
Des pouvoirs pour les deux ; Votre oncle m'a 
chargée 
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Dé ▼ous dire que c'eft une affaire arrangée 
Que votre mariage : & d'un autre côté 
Votre meré m'a dit , avec même clarté , 
De vous notifier qu'il fjlloit, fans remife i 
Partir pour le couvant. Jugez de ma fiirprifiîi 

C H L O E'. 
Ma mère eft la maîtreffci il lui faut obéir z 
Poifle-t-elle , à ce prix , cellèr de me haïr l 

LISETTE. 
Doucement , s'il vous plaît : l'afiàire n^eft pa> 

faite , 
Et ma décifion n'eft pas pour la retraite : 
Je ne fuis pas d'humeur d'aller périr d'ennui 5 
Frontin veut m'époufer, & j*ai du goût pour lui: . 
Je ne (buffrîrai pas l'exil qu'on vous ordonne* 
Maiis vous , n'aimes-vous plus Valcîre qu'on voua ' 
donne? 

CHLOE'. 
Ttr le vois bien , Lifette , il n'y faut plus fonger* 
D'ailleurs , longtems abfent , Valere a pu chait^ 

ger: 
La diffipation , Fy vreffe de (bti âge , 
Une viile où tout plait , un monde ou tout engage^ 
Tant d'objets féduifàns , tant de divers plaifirs 
Ont loin de moi fans doute emporté Ces defirs :/ 
Si Valere m'aimoit , sHÎ fongeôit que je l'aime, 
J'aurois dû quelquefois l'apprendre de lui-même 5 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

CLÉON, FRONTIN. 
CLE'ON. 

OU'cft-ce donc que cet air d'enoui , d'im- 
patience ? 
Tu Cais tout de travers. Tu gardes Iç fiTencè : 
7e ne t*ai jamais rû de fi m^uvaiCe humeur; 
PRONTIN. 

Chacun a Tes cliagrins. 

CLE'ON. 

Ah î'... Ta me fais rhoi'îneur 
De me parler enfin : Je parviendrai peuc-écre 
A voir de quel fujet tes chagrins peuvent naître. 
Mais â propos , Valere. . • 

FRONTIN. 

Un de vos gens viendra 
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M'avertir en fecrct dès qu'il arrivera. 

Mais pourrois-je fçavoir d*od vient tout ce mjC- 

tere ? 
Je ne comprends pas trop le projet de Valerc : 
Pourquoi , lui , qu on attend , qai doit bientôt , 

dit-on , 
Se voir avec Chloë l'enfant de la maifon , 
Prctend-t-il vous parler, fans fe faire connoîcre?' 

CLE' ON. 
Qaaniil enfera temps, je le ferai paraître. 

FRONTIN. 
Je n'y vois pis trop clair : ntàis le peu qui y y voî 
Me paroît mal à vous , & dangereux pjur n^o'\ 
Je vous ai , comme un fot , obéi , fans mot dire. 
J'ai réfléchi depuis ; Vous m*avez fait écrire 
Deux lettres, dont chacune, en honnête maifon, 
A-celui qui l'écrit , vaut cent coups de bâton. 

C L E' O N. 
Je te cro]^is du cœur : Ne crains poLit d'aventure j 
Perfonne ne connoît ici, ton écriture , 
Elles arriveront de Paris, & pourquoi 
Veux-tu que le foupçoa aille tomber fur toi > 
la mère de Valere a fa lettre , fans doute ? 
Et celle de Géronte, . • 

î R O N T I N. 

Elle doit être en route s 
List Pôfte d'aujourd'hui va l'apporter ici. 

B iiij 



Ji LE MECHANT. 

Mais (îrieufement tout ce mancçe-ci 

M allarme , me dcplaîc , & ma foi- j'en af 

honte : 
Y penfez-vous , Monfieur ? Quoi î Ilorife & Gé- 

ronte 
Vous comblent d'amitiés , de plaifirs & d'honneurs, 
Et vous mandez far eux quatre pages d'horreurs. 
Valere , d'autre part , vous aime à la folie : 
Il n'a d'autre défaut qu'un peu d'étourderiej 
£t , grâce à vous , Géroate en va voir le portrait 
Comme d'un libertin , & d'un colifichet. 
Cela finira mal. 

C L P O N. 

Oh ! tu prens au tragique 
Un débat , qui pour moi ne fera que comique : 
Je me prépare ici de quoi me réjouir , 
Et la meilleure fcène , & le plus grand plaifir... 
J'ai bien voulu pour eux quitter u i tems la Ville : 
Ne point m'en amufer , feroit être imbccille; 
Un peu de bruit rendra ceci moins ennuj.^ux^ 
Et me payera du tems que je perds avec eux. 
Valere à mon projet lui-mênie contribue 
C'eft un de ces enfans , dont la folle recrue 
Dans les Sociétés vient tomber tous les ans , 
Et lafTe tout le monde , excepté leurs parens. 
Croirois-tu que fur moi tout fon efpoir le fonde î 
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TLchazâtâ me Ta fait rencontrer dans le mondes 
Ce petit étourdi s'efl: pris dé goût pour moi. 
Et me croit fon ami , je ne (çai pas pourquoi. 
Avant que dans ces lieux je vmfle avec Florife ^ 
J'avois tout arrangé pour qu'il eût Crlalifê : 
Elle a, pour là plupart « formé nos jeunes gens,^ 
J*ai demandé pour lui quelques mois de bik^ 

fCms. 
Soit que cette aventure , ou quelque autre rengage,*/ 
Voulant abfolument rompre fon mariage , 
Il m*a vingt fois écrit d^mp'oyer tous mes foins 
Pour le faire manquer , ou 1 éloigner du moins ^^ 
Parbleu , je vous le ^rs de là iTonhe manière* 

. î'rô'ïjt'ik. ■ ..;■,.' ^ 

Om-, vbtis vOilâ" cbàr^gé' d*ûne très-Belle affaire î - 

CLE'ON. ^ 

Mon ptoiec était' bi^n qu'il fe tînt à Paris, 
C'eft malgré mes confeîls qu1l vient en ce Pajsi , 
Depuis longtéflis', dit-il*, il n'a point vu* fa 
• mère, * ' " 

:ircompte v'cn lui parlant , gagner içe q|qi*ii eL^\ 
père. • - ' - 

f'RONTiNr; 

Mais TOUS ^ quel intérêt ? ••• PoçtfqOôi vouloir 

aigrir • - - - . - 

V>0S^g6hr^,^ fUttr" toajoQi^ ce noeud doit- 
lioairi. 

iTr' 
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Et je n'éponféroîs qœ Cbos conii»» 
D'une très-bonne part dans la (ôcceffion. 
I^ailleors , Gcroate m'aime : Il fh peur très-bîéa 

£<iire 
Qne (on choix me regarde en renvoT^ant Valere^ 
Et Ihr fa fille «lors arrêtant moa efpoir , 
Je Iai0crai la mère à qni voalra l'avoir ; 
Veutrétte cootced n eft qoe vaincs chimères. 

F R O N T I N. 
Je le croirois aflez. 

C L E' O N. 
Aoflî n'y tiens-je guéres. 
Et l'e ne m'en fais point un fort grani embarras : 
Si rien ne rendît , je ne m'en pendrai pas : 
Je pair avoir Ch!oé, je pais avoir Florife, 
Mais quand je manquerois l'une & l'autre en- 

treprife , 
J'aurai , chemin fai&nt ,les ayant confeillés 
Le plaifir d'être craint , & de les voir brouilféSi. 

F RO N T IN. 
Fort bien, mais û l'otbis vous dire en confidence 
Oà jGQh v^ tout droit. 

CLE'ON. 

Eh bien*. 
FRONT IN. 

Enconftièncej 



/^. 
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Cela vîfe à nous voir donner no:re congé ^ 
Déjà , vous le fçavez , & j*en fuis affligé , 
Pour vos niaudiis plaifirs on nous a pour la vie 
Chadcs de vingt maifons* 

CLE* ON. 

Chaires ? quelle folie ^ 
F R O N T I N. 
Oh \ c'eft un mot pour Tautre, & puifqu'iifaat • 

choidr , 
Point chiScs , mais priés de ne plus levenir* 
Comment n'animez -vous pas un commerce plus 

fiable ? 
Avec tout votre efprît , & pouvant être aimable , . 
Ne prétendez- vous donc qu'au trifte amuTement^ 
De vous faire haïr uni verlëlle ment ? 

CLE* ON.. 
Cela m'eft fort égal : on me craint , on m'e/limcj • 
C^eft tout ce que je veux ; &r.jc tiens pour maxim:» 
Que la plate amitié , don^ on fait tant, de cas , 
Ne vaut pas les plaiflrs dés gens qu'oa n'aime pasr - 
Etre cité , mêlé dans toutes les querelles , 
Les plaintes , les rapports , les Hiftoîres nouvelles , . 
Etre craint â la fois & dedré par tout , 
Voilà ma deftinée & mon unique goQt. 
Quant aux Amis , crois-moi , ce ^aianom qtCém 
& donne 
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Se prend chez tout le monde , & n eft vrai ch««^^- 

perfonne , 
I^ien ai mille , & pas an. Veur*tii que limité 
Au petit cercle obfcur d'une Société , 
J'aille ni'enfevelir dans quelque coterie ? 
Je vais où Ton ntc plaît , je pars quand on m'e%f 

nûie , 
Je m'établis ailleurs : me moquant au fiirplus 
D*être haï des gens chez qui je ne vais plus : 
Ceft ainfi qu'en ce lieu , fi la chance varie , 
Je compte planter-là toute la compagnie, - 

FRONT IN. 
Cela vous plaît à, dire , & ne m'arrange pas ; 
Dé voir tout l'univers vous pouvez faire cas , 
Mais je fuis las, Monfieur , de cette vie errante > 
Toujours vifàges neufs, cela nx'impatiente r 
, On ne peut "^ grâce à vous , con(èrver un amf i - 
4Db eft tantôt au Nord , & tantôt au Midi , 
Quand je voiîs crois logé , j'y compte , je me lie 
Aut femmes de Madame , & je fais leur' partie , 
J'ofe même avancer que je vous fais honneur : 
Point du totit , on vous chailè , & votre fervîteur : 
Je ne puis phis fouffrir cette humeur vagabonde ^^ 
El vous ferez tout feul le voyage du monde- 
Jll8fj'*iiftrici ify rèfte. ' ' • 

CLE'ON, 

Et quels font les appas ,'- 
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F R O N T I N. 
Parbleu, ne vous en moquez pas. 
JLîfeite vanr, je crois , la peine qu'on s'arréie$ 
Et je veux l'époufer. 

CL F on; 

Tu feroi's affez bête 
Pour ee marier , toi ? Ton amour , ton deflein ^ 
K*ont pas le fèns comntiin. 

FRONT IN. 

Il faut faire une finf 
Et ma vocation eft d'époufer Lifette. 
J*aimoi8 afiez Marton , & Ncritie &: Finette ; 
Mais quiAiè jours chattfne ou toutes à la fois ,' 
Mon amour le plus long n'a point pafïîf le mois. 
Mais ce neft plus cela j tout autre amour m'en- 

nuie ; 
Je fias £au dé Lifette , tk j'en ai pour la vie. 

.. ■: :■• -•- CLE'O^N.- ■ ■' '' ' • 
Quoi \ tu veux te mêler aufli de fentiment I * 

FRONT IN. 
Comme unautre* ' / V 
C L r O N/ 

Le fat ! Aime moins triftemehr." 
Pafquin , L'Olive , & cent , d'amour auflî fideifo 
ÉV>nt aimée avant toi , mais fans fè charger d'elle , 
Pourquoi Yeux-cu payer pour tes prédcce&urs i 
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iais de même s aacan d'eux n'eiltmoift de Ços t£»^. 
gaears. 

FRONT IN. 
Vous U coon^ez mal ; c'eft une fille- (âge»- 

CLE' ON. 
Ool » comme elles ie font; 

F R O N T I N. 

Oh l Monfiear , ce lai^agrt 
Nous brouillera tous deux* 

C L £* O N ^ Mfrh mf^mmemt de 0enei. 
£h bien , écoute-moi. 
Tu me conviens , je t'aime , & fi l'on veut de.toui: 
Temploitai tous mes fbins pour t'unir à Lifette i 
Soit ici ^foit ailleurs ,.c'eft une affaire faite.. 

FRONT IN. 
MonCeur y tous m'enchantez. 
ÇLE'ON.^ 

Ne ra point .nous tralâr*:.- 
Tofe fi Valere ariîye , & reyws m'avertuv- 



sSSfe 
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SCENE IL 

C L F O N , fini. 

Rontin efl amoureux ! Je crains bien qu'il ne 
caufe. 

Comment parer le ri(que où (bn amour m'expofè l 
Mais fi je lui donnois quelque commiilîon 
Pour Paris ? Oui vraiment , l'expédient eft bon : 
î*aurai feul mon feciet , & iî par aventure 
On fçait que les billets font de Ton écricure , 
Je d. rai que de lui je m^étois défié, 
Que c*éioit un coquin , & qu il eft renvoyé. 



SCENE III. 

FLORISE, CLÉON. 

F L o R I S E. 

JE vous cherche par-tout. Ce que prétend mon 
frère > 
Eft-il vrai ? Vous parlez, m*a-t-il dit, pour Valerc ?. 
Changeriez- vous d*avis ? 

C L E O N, 

Comment vous l'avez crA ? 



4^1 tE MECHANT.' 

F L O R I S E. 

Mais il ea eft fi plein & û bien convaincu.;;; 
C L E* O N. 

Tant-m'eux. Malgré cela , foyez perfuadée 

Qui tout ce beau projet ne fera qu'en idée , 

Vous Y pouvez compter , je vous réponds dr 

tout j 

En -ne parailTant pas contrarier fôn goût , 

Tcn fuis beaucoup plus màîiie , 6c la- bète eft & 

bonne , 

Soit dit fans vous fâcher.. «^ 

F L O R I S E. 

Ah ! je vous Tâbandonn^; 

Faites-en !ei honneurs , je me fens entre nooi 

Sa fbeur , on ne peut moins. 

CLE'OM. 

Je penfe comme veuf : 

La Parenté m'e^cé.îe , & ces lizns , ces chaînes 

De gens , dont on partage ou les torts ou les 

peines , 

Tout cela préjuges , mifère du vieux tems , 

C'eft pour le peuple enfin que font faits les parens : 

Vous avez de refprit , & votre fille eft fote , 

Vous avez pour flircroît un frère qui racote , 

Eh bien , c'eft leur affaire après tout , (èlon moi 

Tous ces noms ne font rien , chacun n'eft que 

pQiir foi. 
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FLORiSE 

Vous avez bien raifon 5 je vous dois le coara^e 
Qui me foutîeiîfr contr'eux , contre ce mariage } 
L'affaire prelîë au moins , il faut fe décider : 
Arifte nous arrive , il vient de le mander, 
£t par une façon des galants du vieux (lile » 
Géronte fur la route attend l'autre imbécile; 
Il compte voir ce foir les Articles fîgnés. 

CLE' ON. 
Et ce fbir finira tout ce que vous craignez. 
Premièrement, fims vous on ne peut rien con-- 

dure , 
II faudra , ce me femble , un peu de fignature 
De votre part 5 ainfi tout dépendra de vous , 
Refuiëz de fîgn^ir , grondez , & boudez- nous , 
Car pour me confërver toute ùl confiance- 
Je ferai contre vous moi-même en fa préfence ,• 
Èr je me fâcherois , s'il en étoft befcin 5 
Mais. nous l'emporterons fans prendre tout ce Colti» 
Il m'eft venu d'ailleurs une allez bonne i iée , 
Et dont , faute de mieux , vous pourrez être ai ide*.. 
Mais non i car ce fèroit un moyen un peu fort ; 
J'aime trop à vous voir vivre de bon accord. 

^ L O R I S E. 
Qh 1- vous me le direz : Quel (crupuîe eft le vôtre ? 
Quoit! ne penfons-nous pas toiit haut Tun devant ~ 

l'autre ? 
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Vous fçavez que mongoût tient plus â vous qti$ : 

lui , 
Et que vos feuls con(èils (ont oia régie aujoaï« 

d'hui; 
Vous êtes honnête-homme Se je n'ai point â crain» 

dre 
Que vous propofiezrien dont je puiffe meplaio^' 

dre ; 
Ainfi confiez-moi tout ce qui peut (ërvir 
A combattre Géroote ainâ qu'à nous unz'rr 

C L E' O Nr^ ^ '■ 

Au fonds, je n'y vois pas de qu i faire un mjfl.ére.,*' 
£t c'eft ce que de vous mérite votre irere ; ' 
Vous m'avez dit , je crois , que jamais (ut les bi.:nl- 
On n'ayoit éclairci ni vos droits, ni les.fîens, •- 
Et que vous affurant d'avoir fon héritage , 
Vous aviez au hazard réglé votre part:ge z 
Vous fçavez à qaal poinr il ddtefte un procès »- 
Et qu'il donne Chloé pour acheter la paix $ 
Cela fait contre lui la pliïs belle matière : 
JDes biens à répéter , des partages à faire , 
Vous voyez que voila de: quoi le mettre a»>. 
champs , t 

En lui faifant prévoir un proeèlfee dix ans : 
S'il va donc s'obftiner , malgré vos répugnances ;.^ 
A rétabliflTement qui rompt nos espérances ,^ . '. 



. C O M B D I B. 4^ 

battons (fici , plaWez , une aflîgnatîon 
-D/tniira le projet de la donation 5 
Il ne peut pias fouffrir d'être feul : vous partie ^ 
O nne nae verra pas lui tenir compagnie , 
Mt quant a^os preccs , ou vous les gagnerez^ 
4D|i vous plaiderez tant que vous lacheverez* 

F L O R I S E. 
Contre les préjugés , dont votre ame eft exemte^ 
Xa mienne , par malheur , n^ed pas auilî puSTante^ 
£f je vous avourai mon imbécillité : 
Je n'irois pasi&ns peine à cette extrémité : 
11 m'a toujours aimée , & j'aimois à^ui plaire ; 
Et /bit cette habitude ,ou quelque autre chimère y 
le ne puis me réfoudre à le défefpérer 5 
Mais votre idée au moins fur lui peut opérer , 
Dicés-lui qu'avec vous , paraiflant fort aigrie , 
3'ai parlé de procès , de biens , de brouillerie , 
De départ , & qu'enfin , s'il me pouffbit à bo« 
Vous ayez. eiitrevû que je fuis prête à tout. 

C L E* O N. 
5'il s'obftine pourtant , quoi qu'on lui puiffé dire..^ 
On poïirroit confalter pour le faire interdire > 
Ne le laiflèr Jouir <jue d'une penfion 
Mon Procureur fera cette expédition : 
Ceft un homme admirable , & qui par fba 

'adreiTe 
Auroit fiut enfermer les fept Sages de^Giéce 



/ 
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S*ileiit p'aidc contre eux. S*il eft quelcpïe moyett^ ^ 
De vous faire pafler fes droits & tout fon bien / 
L*aâàire eft immanquable^ il ne £aut qu'une lettre 
JQp moi««.l. 

FLORISE. 
Non > différez..*. Je crains de me. commettre # 
.î)ites-lui (èulement , s'il ne veut point céder , 
Que je fuis , malgré vous ^ réfolue à plaider : 
De rhumeuTdont il eft, je crois être bien ffire 
Que fans mon agrément il craindra de conclura 4 
£t pour me ramener ne négb'geant plus rien , 
Vous le venez finir par m'aflurer fbn bien 1 
Au relie , vous f^avez pourquoi je le defire* 

C L E' O N. 
Vous connaidez aufld le nK>tif qui JxTinffûre. 
.Madame : ce n eft point du bien que je prétends 
'Et mon goût feul pour vous fait mesengagemens | 
Des amans du commun j'ignore le langage. 
Et jamais la fadeur ne fut à mon u&ge, 
Mais je vous le redis tout naturellement , 
Votre genre d*e(prit me plaîc infiniment , 
Et je ne f^ai que vous , avec qui j'aye envie^ 
De penfer, de caulèr , & de pafler ma vie » 
X:*eft un goût décidé. 

î L O R I S E. 

Puis-je m'en «flurer ? 
Et , loin detput , ici > pourro^-vo^ii demeurer t ^ • 



CO ME D lE. 4f^ 

^eae (ç*îs , répandu , ièté comme yonsVètes, 
f^ Yoi$ plus d'un pbftacle au projet que voi|0 

£aices : 
.Ceut-étre votre goût vous a fiduit d'abord^ 
:Jll(ais tout Paris ••••. 

CLE' ON. 

Paris ! il m'ennaye a la moré| 
fk je ne vohs fais pas un fort grand facrifice , 
Ca m'éloignanc d'un monde » à qui je rendi 

juHice* 
Tout ce qu'on eft forcé d'y voir $c d*endurer 
Paffe bien Tagréqaent qu'on peut y rencontrer. 
'Trouver à cjiaque pas des gens infîipportables, 
X)es HattCAUS, des valçts, des plaifans déceftablcKf» 
Des jeunes gens d'un ton, d'une ftupidité I . •. 
Des ^femmes d'un caprice, & d'une fauiTeté I . .^ 
J)3i prétendus £(prits fouffrir la fuffifànce , 
JEt 1à groffe gay té de l'épaifle Opulence 
Tant de petits talens où je n'ai pas de foi; 
jDes Réputations on ne (çait pas pourquoi 5 
:Des Protégés fi basl des Protedeurs fi. bêtes î..;; 
JDes Ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ni têtes ; 
Faire des foupers £ns où l'on périt d'ennui , 
Veiller par air , enfin Ce tuer pour autrui , 
Franchement , des piaifirs , des biens de cette 

forte , 
Ne font pas, quand on penfe^ une chaîne bieh forte p 



^t LEMECHANT. 

Et , pour vous parler vrai , je trouve plus feuGS 
Un homme (ans -projets, dans fa terre ûxé y 
.Qui n'cft ni complaifânt, ni valet deperfonne, 
Que tous CCS gens brillans qu'on mange , qu*ea 

friponne , 
<^i pour vivre à Paris avec Tair d'être heureux i 
Au fonds n'/ font pas moins ennuies qu'ennoieaz*. 

F L O R I S E. 
Ten reconnais grand nombre à ce portrait fidellef 

CXE'ON. 
Paris me fait pitié , lorfque je me rappelle 
Tant d'illuftres Faquins, d'Infedes freluquetSM»; 

F L O R I S E. 
Votre eftime, je crois, n*a pas fait plus de frj^is 
Pour les femmes 

C L E* O N. 
Pour vous, je n'ai point demiftéres^ 
Et vous verrez ma lifte avec lescaraâéres, 
rainie Tordre, & je garde une coUedion 
Dq lettres, dont je puis faire une édition* 
Vous ne vous doutiez pas qu'on put avwr Lesbîc J 
Vo\i$ verrez de (à profe. Il me vient une envie 
Qui peut nous léjouir dans ces lieux écartés. 
Et défoler là-b.^s bien des Sociétés : 
Je (iiis tenté parbleu d'écrire mes mémoires. 
J'ai des traits merveilleux , mille bonnes hiftoîres 
• Qu'oa 
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Qu*onveut cacher.... 

F L O R I S E. 

Cela fera délîcieioc; 
C L F O N. 
J'y ferai des portraits qui fauteront aux yeux. 
II m'en vient dcja vingt qui retiennent des place» ^ 
Vous y venez Mclite avec toutes fes grâces. 
Et ce que j'en dirai tempérera Tamour 
De no-, petits Mc/Iîeurs qui roHent à l'cntour* 
Sur l'aigre Céliante , & la fade Uranie 
Je compte bien aufli paHet ma fantaifie : 
Pour le petit Da mis , 8c Monteur Dorilas, 
Et certain plat Seigneur l'Automate Alcidas 
Qui, glorieux & bas, fe crcit un perfonnage. 
Tant d'autres Importans , E prits du môme étageî 
Oh ! fiez- vous à moi, je veux les célébrer 
Si bien que de ûx mois ils n'ofenc (e montrer | 
Ce n*e{l pas fur leurs mœurs que je veux qu'on en 

caufey 
Un vice, un deshonneur font aflez peu de chofe, 
Tout cela dans le monde eft oublié bientôt , 
Un Ridicule refte , Se c'eft ce qu'il leur faut. 
Qu'en dites- vous ? Cela peut faire un bruit àm 

diable , 
Une brochure unique , un ouvrage admirable 
Bien fcandaleux , bien bon , le ftile n'y fait rien> 
^ourvii qu'il iôit méchant il (èra toujours bien. 

Ç 



^t> L E M E C H A N T. 

F L O M S E. 
L'idée eft excellente , & la vengeance efl (lire. 
Je vous prierai d*y joindre, avec quelque aven»» 

ture , 
Une Madame Orphife , à qui j*en dois d*a' Heurs , 
•ït qui mérite bien quelques bonnes noirceurs; 
Quoiqu'elle Toit affieufe , elle fe croit jolie , 
Et deThumilier j'ai la plus grande envie: 
Je j^oudrois que déjà votre ouvrage fût fait, 

CLE'ON. 
On peut toujours à compte envoyer Ton portrait, 
Et dans trois jours d'ici dérefpcrer la Belle. 

F L O R 1 S E. 
Eh comment? 
< C L E' O N. 

On peut faire une chanfbn fur ellej 
C^îa vaut mieux qu'un livre , & court tout l'u- 
nivers. 

FLORISE. 
Oui , c'eft très-bien penfé : mais faites-vous des 
vers ? 

C L E* O N. 
^i fi*en fait pas? Eft-il fî mince cotterie 
Qui n*ait fonBel-Efprit , fon Plaifant, fcn Génie? 
Petits Auteurs honteux, qui font, malgré les gens, 
Des bouquets , des chanfons , & des vers innocens. 
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Oh ! pour quelques couplées, fiez-vous à ma Mufet 
Si votre Orphife en meurt , vous plaiie eft mon 

exculc : 
Tout ce qui vit n'eft fait que pour nous réjouir i 
Et fe moquer du monde eft tout Tare d*cn jouhr $ 
Ma foi , quand je parcours tout ce qui le compofe. 
Je ne trouve que nous qui valions quelque chofè* 



SCENE IV. 

FRONTIN. FLORISE. CLÉON. 

F R O N T I N , n» ^f » M^U 

lYX Onfieur , je voudrois bien • . ^ 
C L E' O N. 

4 Fhrife. 
Attends.* . . Permettez- yen.. î 
FLORISE, 
Veut-il vous parler feul ? 

FRONTIN. 

Mais , Madame«#i 
FLORISE. 

Entre nous 
Entière liberté. Frontîn eft impayable , 
Il ^ous fert bien j je l'aime* 



SX t E M E C H A N T. 

C L E' O N , 4 Fhri/i qui fort. 



Un peu béte , 



Il qH zSéz bon diable^ 



SCENE V. 

CLÉON. FRONT IN. 

F R O N T I N. 

X\. H , Monfieur , noa réputation 
Se pafferoît fort bien de votre caution : 
De mon panégyrique épargnez - vous la peine, 
Valere entrera- 1- il? 

C L r O N. 

Je ne veux pas qu'il vienne*. 
Net'avoîs-je pas dit de venir m'a vertir , 
Quej'iroisle trouver? 

F R O N T I N. 

Il a voulu venir i 
Je ne ftiîs pas garant de cette extravagance , 
Il m*a ftiivi de loin malgré ma remontrance • 
Se croyant invifîble , à ce que je conçois , 
'Parce qu'il a lailTé (à cliaife dans le bois. 
Caché près de ces lieux , il attend qu on Tap-J 
pelle» 



C O M E D ï î. j) 

C L L* O N. 

y 

Horife heureufêxnent vient de rentrer chez elle. 
Qa'il vienne. Obfërve toat pendant notte en* 
tretien. 



SCENE V I. 

CLEO îi.feuL 

t 'Affaire eft en bon train , Se tout ira fort- 
bien 
Après que j'aurai fait la leçon â Valere ^ 

Sur toute la siaifon & fiii; l'art d'y déplaire f 
Avec fon ton , lès airs , & Ûl frivoiité^ 
Il n'eft pas mal en fonds pour être détefté ; 
Vt^ vieille franchife à fes taleos s'oppofè ; 
Sm Cï^la Ton pourroit en faire quelque chofe. 

SCENE VIL 

VALERE en habit de campagne ^ 

C L É O N. 

V A L B R E , tm braffani CUon. 

Eli bon-jour , cLer Cléon , je (ais comblé , ravi 
De retrouver enfin mon plus fidèle am». 
le fuis au défeff oir des foins dont vous accable 

Ç iij 
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Ce mariage afFreux : vous êtes adorable î 
Comment reconnaîtrai-.e ? . . . 
C L r O N. 

Ah point de compliment : 
<Juand on peut erre utile , & qu'on aime les gens , 
On cft pa/é d'avance... Eh bien, quelles nouvelles 
A Paris? 

VALERE. 
Oh ! cent mille, & toutes des plus belles. 
Paris eft ravllFant, & je crois que jamais 
Les PI: ilirs n'ont été ù nombreux, fî parfaits. 
Les Talf^ns plus féconds , les Liprits plus aima- 
bles: 
Le Goût fait chaque jour des progrès incroya- 
bles : 
Chaque jour le Génie & la Diveriïcé 
Viennent nous enrichir de quelque nouveiBké. 

C L E' O N. 
Tout vous paraît charmant : c'eft le fort de votre 

âge. 
Quelqu'un pourtant m'éciit, & j'en crois fon 

fufEage , 
Que de tout ce qu'on voit on eft fort ennuie , 
Que les Arts, les Plaifirs , les Efpiits font pitié ^ 
Qu'il ne nous refte plus que des fuperfîci es. 
Des pointes , du jargon , de triftes facéties ^ 
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ït qu'à force d'efprit & de petits talens 

Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus le bon- 

fens. 
Comment , vous qui voiez fi bien les Ridicules, 
Ne m'en dites-vous rien ? Tenez-vous aux Icru- 

pules ? 
îojours bon , toujours dupe. 

VALERE. 

Oh î non , en vérité i 
Maisc'eft que je vois toacaiFez du bon côté: 
Tout eft colifichet, ponpon & parodie: 
Le iTionde, comme il eft , me plaît à la folie. 
Les Belles tous les jours vou$ trompent, on leur 

rend : 
On Ce prend , on Ce quitte aflez publiquement r 
Les maris fçavent vivre , & Cuv rien ne conreftent : 
Les hommes s'aiment tous : les femmes Ce dé- 

icftent 
Mieux que jamais : enfin x:*eft un monde char- 
mant, 
Et Paris s'embellit délicieufement. 

CLE' ON. 
EtCidalife?... 

VALERE. 
Mais • • • 

C L H' O N. 

C'eft une affaire faite ; 
Ciiij 



S^ t E M E C H A N T. 

Sans doute , vous Tavez ? . . • • Quoi ! La chofe e(ï 
fecrctte? 

VA L E R F. 
Mail cela fût-il-vrai , le dirois-je ? 
CLE* ON. 

Partout 5 
It ne point l'annoncer , c'eft mal fervir fon goût, 

V A L E R E. 
Je nï*en détacherois, fi je la croyois telle. 
S*ai» Je vous Pavourai /beaucoup de goût pour 

elle: 
St pour rpimer toujoats , fi je m'en fais aimer , 
3*oblcrve ce qui peut me la faire eftimer. 

C L b/ O N , i»î/tfr un grand éclat de rire. 
Tcu Céladon , je crois , vous a légué Con ams : . 
Il fauilro't des fix mois pour aimei une femme 
Selon vous : on per-lroit (on tems , la nouveaucé , 
Et le plailir de Taire une inSdcli é ; 
taiifcz la bergerie, & fans trop de a-anchife 
Soyez de votre fiécle ainfi que Ciialife : . 
Ayez-la , c'eft d'abord ce qut? vous lui devez , 
Et vous Peftimerez aprè; fi vous pouvez. 
Au refte , alBchez tout : Quelle erreur eft la vô:re ! 
Ce n*cft qu'en le vantant de l'une qu on a l'autre, 
EtPhonneur d'enlever l'Amant, qu'une autre a 

pris, 
A nos gens du bel air met Ibuvent tout leur prix* 




C O M n D r F. f7 

V A L H p. H. 
"îe v'oiîs en crois aflcz ... l h bien , mon mariais ? 
Concevez-vous ma mcre> & tout ce radotage ? 

C L F O N. 
l4*en appréhendez rieio. Mais (bit dit entre nouJ, 
Je me reproche un peu ce que je f jis pour vous ^ 
Car enfin , û voulant prouver que je vous aime» 
J*aide à vous nuire , & û vous vous trompez vous- 
même , 
«Enfuyant un parti peut-être avantageux î 

V A L E R E. 
Eh non: vous me (àuvezun Riiicule afFreaf^- 
Que diroit-on de moi , f\ j'allois à mon âge , 
D'un ennuieux mari jouer le perfonnnge ? 
Ou )'aurois une prude au ton trifte , excédant; 
Une bégueule enfin qui feroit mon pédant } 
Ou fi pour mon malheur ma femme étoit jo'ie^ 
îeferoisle martyr de fa-coquéterie. 
Fuir Paris , cefêroit m'égorger de ma main r 
Quan j je puis m avancer > & faire mon chemîn, • 
Irôis-je, accompagné d'une femme importune. 
Me rouiller dans ma terre > & borner ma for- 
tune? 
Ma foi , (k marier » à moins qu'on ne foit vieux ^-^ 
H l cela me paroit ignoble , crapuleux* - 

yëus|^Afez>iiiie» 



j$ L E M E C H A N T. 

V A L E R E. 
A vous en efl toute la gloire t 
D*aprc$ vos featimenç , je p.é«ois mon hidoire 
Si l'allois m*enchaîner , & je ne vous vois pas 
Le plus petit (crnpule à m'ôter d'embarras» 

CLL'ON. 
Vais malhcurcufement on dit que votre mère 
Par de mauvais conlëils s*obftine à cette af&ire r 
Eilcachez elle un homme, ami de ces gens-d ^ 
Qui , dit on , avec elle eft afTez bien auiîi. 
Il n Arifte , un esprit d'aflfez grollîere étoffe , 
C'eft une efp^ce d'ours j qui ië croit philofophe: 
Le connailTejp-vous } 

VA LE RE. 

Non , je ne Tai jamais vu : 
Chez moi , depuis fix ans , je ne fuis pas venu ; 
Ma mère m'a mandé que c'tft un homme fage , 
Pixé depuis lorgtems dans notre voiûnage 
Que c ctoit fon ami , fon canfeil aujourd'hui, 
tt Qu'elle prctendoit me lier avec lui. 

CLE'ON. 
Je ne vous dirai pas tout ce qu'on en raconte ; 
Jl vous fiiffit qu elle eft aveugle fur fon compte. ..^ 
Mais moi , qui vois pour tous les choies de fang- 

ftoid. 
Au fonds je ne puis croire-Arifte un homme droit; 
Gcronteeft fon ami, cela depdb reh&nce».. 



y 
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V A L E R E. 

A mes dépens peuc-ô:re ils fbn: d mtellîgence ? 

CLE'ON. 
Cela m'en a coût Tair. 

V A L E R E. 

J*ai»iie mieux un proccs,' * , 
J'ai des. amis li-bas, je fuis filr du lucccs. 

CLE'ON. 
Quoique je fois ici Tami de h famille , 
Je <iois vous parler franc . à moins d'aimer leur fî'le. 
Je ne vois pas pourc^uoi vous vous cmprcffericz 
Pour pareille alliance : •ou dit que vous Taimiez 
Quand vous étiez ici? 

V A L E R E. 

Mais aîTez , ce me femblc ; 
Nous étions élevés , accoutumés enfèmble > 
Je la irouvois gentille , elle me plaifbit fon, 
Mais Paris guérit tout , & les abfèns onc tort ; 
On m*a mandé fouvent qu'elle ccoit embellie j 
Comment-la tfourez-vous } * 

<:Lt'ON. 

Ni laide ni {oliô: 
Ceftun de ces minois que Ton a vus partout 
Bt dont on ne dit rien, 

VAL ERE. 
• ' " • ' '- J'to^roi*fort ▼ptfe go&t 

Cvj 
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CLE'ON. 

Qnant à refprlt , néant : il n'a pas pris la peîne 
Jafqu'ici de paraître , & je donce qu'il vienne : , 
Ce qu'on voit à travers fon petit air boudeur , 
C*eft qu elle fera faufTe , & qu'elle a de l'humeur : 
On la croit un^^gnés y mais comme elle a l'ufàge 
De {burire à des traits an peu forts pour Ion âge , 
le la crois avancée : & lans trop me vanter. 
Si je m'étois donné la peine de tenter. .. 
Enfin, fi je n'ai pas (iiivi cette conquête, 
L^ fatéU 9n efi aux Dieux qui la firent fi béte» 

V A L E R E. 
AûTurément Chloé feroitune Beauté , 
Que fur ce portrait-là j'en (èrois peu tenté. 
Allons , je vais partir , & comptez que j'efpere 
Dans deux heures d'ici délàbu.er ma meie : 
3e laifle en bonnes mains • . • 

C L EVO N. 

Non , il vous faut reft^r. 

VA LE RE. 
Mais comment ? Voulez- vous ici me préfènterjS; 

CLE'0>N. 
;Non pas dans le moment 5 dans une hure } 

y A L E R E. 

hyotxtUSSu 
. ÇLE'ON. 
.11 faut qfie ^<^as alliiez ^retrouver votre cluufè^ 



<: O M E D I F. . <i 

Dans rinftant que Géronta ici fera rentré , 
Car c'eft lui quM nous faut, je vous le manderai : 
Ft vous, arriverez par la route ordinaire , 
Comme ayant prétendu nous Iiirpreudre & nous . 
plaire* 

VAL ERE. 
Comment concilier cet air impatient, • 
Cette galanterie avec mon compliment ? 
C*eft fe moquer de Tonde, & c'efl: me contredire i 
Toute mon ambaflade eft réduite à lui dire 
Que je ferai, foit dit dans le plus (impie aveu^,, 
Toujours fon feiviteur & jamais fon nevea. 

CLE'O N*. 
Et voilà juftementce qu^ii-ne faut pas faire : 
Ce ton d'autorité choqueroit votre mère v- 
• 11 faut dans vos propos paraître confratir y 
Et tâcher , d'autre part , de ne point rcuflîr 5 
Ecoutez : confervons toutes les vrai femblancesv 
On ne doit fe lâcher fur les impertinences 
Que félon le befoin ,. félon Te/prit des gens , . 
Il faut , pour ks mener , les prendre dans lear fêns: 
L'important eft d'abord que Toncie vous^détefte^ , 
Si vous y parvenez , je vous réponds du refte j 
Or, notre oncle eft un (bt , qui croit avoir re^a . 
Toute 6 part dVfprit en bon fens prétendu : 
De tout iiûge antique amateur idolâtre , 
De toutes nouv^atcs fronieuc opiniâtre ^ ) 



€z LEMECHANT. ^ 

Homme d'un autre ficde , & ne (uivant en tont 
Pour ton qa*ui vieux honneur, pour loi que le 

vieux goût} 
Cerveau des plas bornés , qui tenant pour maxime 
Qu'un Seigneur de ParoiiTe efl un Etre fiibliine , 
Vous entretient fans cefle avec ftupidité 
De Ton banc , dé Ces foins , & de (à dignité « 
On n'imagine pas combien il fe refpeéte : 
Tvre de Ton château , dont il eft l'architede , 
De tout ce qu'il a fait (bttemerit entête , 
PolTédc du Démon de la Propriété , 
Il réglera 'pour vous fbn penchant ou fà haine 
Sur l'air dont vous prendrez tout fon petit domaine^ 
D'abord en arrivant il faut vous préparer 
Aie fuivre partout , tout voir , tout aJmire?r , 
Sbn parc , fon potager , fes bois \ fon avenue , 
11 ne vous fera pas grâce d'une laitue : 
Vous , au lieu d'approuver , trouvant tout fort, 

commun, 
Vous rie lui paraîtrez qu'un fet ttès-importun^ 
XJn petit f aifonneur , ignorant , indocile , 
Peut-être ira-t-il même à vous croire inibécile» 

VA LE RE. 
Oh, tous êtes charmant •••, Mais n'auroîs-jepoinç 

tort ? • .• 
V^ 4e la répugnance à le clioquer fi fort. 
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CLE'ON. 

Eh bien. • . Mariez- vous^ . Ce que je viens de dire 
N étoit que pour forcer Géronte à fe dédire 
Comme vous'deiiriez . moi , je n'exige rien ^ 
Tout ce que vous ferez fera toujours très-bien:. 
Neconfaltez que vous. 

V A L E R E. 

Ecoutez-moi ^ de grâce : 
Recherche i m'cclairer. 

C L E* O N. 

Mais tout vous embarraflTe, 
Fr vous ne fçavez point prendre votre parti : 
Je n'approuverois pas ce début étourdi , 
Si vous aviez aâàiie à quelqu'un d'eftimable. 
Dont la vue exigeât un maintien rairoanable : 
Mais avec un vieux fou , dont on peut fe moquer^.. 
J'avois imaginé qu'on pouvoit tout risquer , 
Et que pour vos projets, il faiioit (ans feraptile 
Traiter légèrement un vieillard ridicule. 

VA L t R E. 
Soit • • • . Il a la fureur de me croire à (on gré , • 
Mais ^ fiez-vous à moi , je l'en détacherai.. 




Ci L E M B C H AN T. 

SCENE V 1 I ir 

FRONTÎN.CLÉON. VALERY 

FRONT IN. 
V if Onfieur , j'entends du brait , & je crains (ja'on 
^'^ ne -vienne. 

C L F O N, 
Ne perdez point de tems : Que Frontin vous ré*- 
lïîéne. • 



SCENE I X. 

c L E' Ô N , feuL 

|kyf Aintenant éloignons Frontin , & qu'à Par«^ 
, ^^^ Il porte le mémoire où je demande avis 
Sur rincerdidîon de cet ennuieux frère y 
Florife s'en défend , fon foible caradére 
Ne fçait point embrail'er un parti courageux r * 
Embarquons-la G. bien , qu'amenée où je veux , 
M^n projet foirpour elle un parti nécéflaire. 
Je ne I^aîs û je dois trop compter fur Valere. .♦ 
llpourroit bien manquer de réfolution , 
Et je veux appuyer fon expédition $ 
C'eft un fat fubalterna : il eiï né trop timîdej^ 
On ne va point au Grand , £ l'on n'eft întrépi^e^ 



COMEDIE. 4^s 



ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 
CHLOË. LISETTE. 



O 



CHiaE'. 



Ui , je te le répète, oui , c'eft lui que )'ai vu j 
Mieux encor que mes yeux , mon cœur l'a re- 
connu 5 
Ceft Valere lui- même. & pourquoi ce miftere? 
Venir , fans demander mon oncle ni ma merc. 
Sans maïquer , pour me voir , le moindre em- 

prefTement î 
Ce procédé m'annonce un affreux changement. 

LISETTE. 
EL non , ce n'efl: pas lui , vous vous ferez trompée» 

C H L O E'. 
Non , croîs-moi : de fes traits je fuis trop occupée 
Pour pouvoir m'/ tromper, & nui autre fur moi 



€S L E M E C H A N r. 

K'auroit jamais produit le trouble où je mQ voi>. 
Si tu le connaifibis , ^ tu pouvois m'entendre , 
Ah ! tu fçâurois trop bien qu on ne peut s'y mé* 

. prendra , 
Que rien ne lui reiïemble, &que ce font des traits 
Qu'avec d'autres , LKètte, on ne confond jamais $< 
Le doux fàiCflement d'une joje imprévue , 
Tous les plaifîrs du cœur m'ont remplie à (à vuc'f 
Tai voulu l'a ppeller, je l'aurois dû, je crois : 
Mes rranfports m'ont ôté Tufage de la voix. 
Il étoit déjà loin • •• • Mais dis-tu vrai , Lifctte î 
Quoi , Frontin . •• 

LISETTE. 
Il me tient l'aventure fecrette; 
Son Maître ractendoir , & je n'ai pu fçavoin.. 

C H L O E'. 
Informe- toi d'ailleurs : d'aatres l'auront^u voir5 
Demande â tout le monde... Hh va donc . • • 
LISETTE. 

Patience, 
Du zélé n'eft pas tout > il faut de la prudence : 
N'allons pas nous jetter daas d'autres embarras^ 
Raifonnons : c'eft Valere , ou bien ce ne l'tft pas; 
Sic'cft lui, dans la ré^^le il faut qu'il vous pré- 
vienne. 
Et ^ ce ne l'eft pas , ma courfe ferolt vaine y 
Ùîi le fçiauroit : Clcon , dans fes jeux innocensî ' 
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Diroît que nous cou. ons après tous les pafTans ; 
Ain/î , tout bien penfc , le plus sur eft d'attenire 
Le retour de Frontin , doit je veux tout appren- 
dre. 
Seroit-ce bien Valere ? . • • Eh mnis en vcrito , 
Je commence à le croire. . . Il Taura confultc : ' 
De quelques bonsconfeils cette fuite efl Tou/rage; 
Oui , brouiller des parens L Jour d un mariage. 
Pour prélude chaflèr l'époux de la maifon , 
L'hiftôire eft toute (împle Se digne de Cléon :^ 
Plus le trait fcroit noir , plus il cfl: vrai'femb able. 

C H L O E\ 
Il fau Jroît que ce fut un homme abominable : 
Tes ioupçons vont trop loin j qu'ai-je fait contre 

Ini ? 
^i pourquoi voud: oit-il m'afH^ger au'ourd'hui ? 
Peut-il ê:re des cocuis aifez noirs , j'our fl* |ilaire 
A faire ainfi du mal pour le plaiiîr d*en faire ? 
Mais , toi-même , pourquoi foup^onner cette 

horreur ? 
Je te vois lui parler avec tant de douceur, 

LISETTE. 
Vraiment, pour mon projet il ne faut pas qu'il 

fçache 
Le Foniî d'averfîon qu'avec foin je lui cache : 
Souvent il m'interroge, & du ton le plus doux 
Je flatte les deffeins qu'il a , je crois ^ fur vous t. 
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ïl imagine avoir toate ma confiance , 

Il me croit (ans ombrage & fans expérience i > 

Il en fera la dope : allez , ne craignez rien : 

Céronte amène Arifte , & j'en augure bien ; 

Les defTeins dé Cléon ne nuiront point aux nôtre»^ 

J'ai yà ces gens fi fins plus attrapés que d'autres^,^ 

On remporte (buvent fur la duplicité 

En allant fôacliemia avec fimplicité , 

Et... 

IKOliT IN, dmknleTMÀtn;- 
• Lifette! 

LISETTE, i Chioé. 
Rentrez : c'eft Prontin qui m'appelie i^ 



SCENE IL 

'i^RONTIN. LISETTE.^ 

F R O N T I N , fans voir Lifette. 

Ty Arbleu , je v.iis lui dire une belle nouvelle ! ' 
•*- On eft bien malheureux d'être ne pour (èrvir : 
Travailler , ce n'eft rien 5 ma- s toujours obéir ! 

LISETTE. 
Comment , ce n'eft que vous ? Moi , je cherdiois 
Arifte. 

FRONTÏN. 
Tiens, Lifette I finis, ne me rends pas plus trifté; 
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^'ai déjà trop ici de fujets d*en rager , 
Sans que ton air fâché vienne encor m'afflîger : 
Il m'envoie à Paris , que dis tu du meffage ? 

LISETTE. 
Rien» 

F R O N T I N. 
Conunenc rien ? Un' moc pour le moins. 
LISETTE. 

Bon voyage 4 
Partez ^cfu demeurez , cela m'eft fort égaL 

FRONT IN. 
Comment î As-tu le cçcur de me traiter û malf 
Je ny puis plus tenir , ta gravité me tue , 
Il ne tiendra qu*à moi , û cela continue^. 
Oiii • • • de mourir. 

LISETTE. T, 

Mourez. 
TRONTIN. 

Pour t'avoir réfift^ 
«Sur céluî qui tantôt s'eft ici préfenté . « . 
PoBT n'avoir pas voulu dire ce que j'ignore . • .' 

LISETTE. 
Vous le (çavez trcs-bien , je \z répète encore : 
Vous aimez lesfecrets : moi, chacun a fon goiit| 
Je ne veux point d*amant qui ne me diCe tout* 

F R O N T I N. 
Ah ! comment accorder mon honneur Se Lifette l 
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Si je te le difois ? 

LISETTE. 

Oh 1 la paix feroit faite : 
Et pour nous marier , m n aurois qu'à vouloir. 

F R O N T I N. 
Eh bien , TLoinme qu'ici vous ne deviez pas voir, 
Etoit un inconnu • • . dont je ne fçais pas 1 âge ••• 
Qui pour nous confuher fur certain mariage 
D'une fille . • • non , veuve • • ou les deux : an forr 

plus 
Tout va bien . • • M'entends-tu ? 
LISETTE. 

Moi ? non* 
r R O N T I N. 

Ni moi non plus: 
Si bien que pour cacher & riionune & l'aventure. •• 

LISETTE. 
As-tu dit ? A quoi bon te donner la torture ? 
Va , mon pauvre Frontin , tu ne (çais pas mentir 
Et ;e t'vn aime mieux : moi, pour te (ècourir. 
Et ménager l'honneur que tu mets à te taire. 
Je dirai , û tu veux , qui c'ctoit. 

FRONTIN, 

Qui? 
LISETTE. 

Valére. 
Il ne faut pas rougir , ni tant me regarder. 
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F R O N T I N. 

ïhbîen, fi tu le fçais, pourquoi le deminder, 

LISETTE. 
Comme je n'aime pas les demi -confidences , 
II faudra m*éclaircir de tout ce que tu penfës 
De Tapparition de Valere en c^s lieux , 
JBt m'apprendre pourquoi cet air miftérîeux ; 
Mais je n'ai pas le tems d'en dire davantage, 
Ybicî mon dernier mot , je défends ton voyage : 
Tu m'aimes , obéis. Si tu pars , dès demain 
Toute promefTe eft nulie, & j'cpoufe Pafquin» 

F R O N T I N. 
Mais • • • 

LISETTE. 
- Point de mais . • . On vient. Va j fals^ 
croire â ton maître 
IQuerapaK: nous fçaurons te faire disparaître. 




^* JLEMÉCHANr. 
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<;ER0NTE. ARISTE. CLÉON, 
LISETTE. 
GERONTE. 

QtTe faît donc ta maîtrefle ? Où chercheç 
maintenant ? 
Je cours • • • j'appelle • • • 

LISETTE. 
Elle eft dans fon appartements 
GERONTE. 
Cela peut être $ mais elle ne répond guère* 

LISETTE. 
Moniîetir , elle a û mal padé la nuit dernière •• • 

GERONTE. 
Olî ! parbleu , tout ceci comm-nce à m'ennuier i 
Je fuis las des humeurs qu'il me faut effuierj 
Comment ? On ne peut plus être un fcul jour 

tranquile .' 
Je vois bien qu'elle boude , Se je connois fon ftile t 
Oh bien , moi , Us boudeurs font mon averûon , 
Et je n'en veux jamais fouffrir dans ma maifon ^ 
A mon exemple ici je prétends qu'on en ufe, 
Je tâche d'ami^fer, & je veux qu'on m'amufë: 

Sans 
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Sans cçtfê dcTaigreur , des Ccéti'.s , des refus , 
ïc de%, maux éternels auxquels je ne crcis plus ;jf 
Cela m'excède enfin > je veux que cout4e monde 
Se porte cien chez moi ,que perfbnnc v.'y gronde^ 
Et qu'avec moi charun aime à l'e rc'jo-iir , 
Ceux qui s'y trouven: mai > ma foi , peuvent partir. 

A R I S T E. 
Florifê a de refprit ; avec cet avantage 
On a de la relFoui ce , & je crois bien plus &^e 
Que vous la lamcn cz par raifon , par douceur. 
Que d'aller oppofei la colère à l'humeur : 
Ces nuages le;^eis fe diffipent d'eux mêmes : 
D'ailleurs , je ne fuis point pour les partis c»- 

tTèiiies. 
Vous vous aimez tous deux* 

G E R O N T E. 

Et qu'en pen'è Cléon } 
CLEO N. 
Que vous n'avez pas tort , & qu'Arifte a raison. 

GERONT E. 
ilais.encore , quel confeil ••••• 
C L E' O N. 

Que voulez* vous qu'on di(è? 
ToBS fçavez mieux jque nous comment mener 

Florife : 
6*Ufauc fe déclarer pourtant de bonne foi. 
Je voudiois , com^sne vous, être maître chez moî, 

O 
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Diantre part fe brouiller • . A piopos de qoerdle, 

. li faut que je vous parle En^aufànc avec elle ^ 

le crois avoir fur pris un pro et dangereux , 
Et que je vous dirai pour le bien de tous deux. 
Car vous voii bien enfèmble eft ce que je defiie. 

GERONTE. 
Ailonsi chemin fai(jnt,vous pourrez me le dire^ 
Je vais la retrouver : venez-y : je verrai , 
Quand vous m'aurez parlé , ce que je lui dirai. 
Aride , permettez qu'un moment je vous quitte , 
Je vais avec Cléon , voir ce qu'elle médite , 
Et la déterminer à vous bieci recevoir » 
Car de &çon ou d*autre • « • Enfin , nous alloQ^ 
voir. 
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A R I s T E. LISETTE. 

LISETTE. 

/\ H , que votre retour nous éroic nécefl^aire 
Wonfîeur ! Vous feul pouvez rétablir cette affiiirei 
Elle tourne au plus mal , & fî vo:re crédit 
Ne détrompe Géronte , & iiz nous garantit^ 
Cléon va perdre tout. 



COMEDIE. f ; 

A R I S T E. 

Qoe venz-ni que je faflè? 
Géronte n*ertend rien : ce que fe vois me paflè. 
Tai beaa citer des faits , & lui parler raifim , 
Il ne croit rien , il eft aveagle fnr Cléon* 
Tai poartant toac efpoir dans une conjedare 
Qni le dctromperoic , û la chofè écoit sure, 
Ji s'agit de foapçons, que je puis voir détruits: 
Comme je crois le mai le plus tard que je puis, 
5e n'«ii rien dit encore , mais aux yeux de Géronte 
Je dcma ique le traître , & le couvre de honte 
S'\ je -puis avér er le cour Te plus (ânglant , 
-Dont je Tai fbapçonné , grâces à (on talent* 

LISETTE. 
Le (bupçonncr ! Comment , c*cft là que vous en 

êtes. 
Ma foi , x*efl: trop d'honneur , Monfieor , que tous 

lui faites 
Crojez d'avance , Zc tour. 

ARISTE. 

Il s'en eft peu falla 
Que pour ce mariage on ne m'ait pas revu: 
Sans toutes mes raifbns , qui l'ont bien ramenée l 
La mère de Valere étoit déterminée 
A les remercier. 

L I S E T T £• 
Pourquoi? 
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SCENE V L 

VALERE. ARISTE. 

VALERE. 

AH, les afïreax chemins , & le maudit païsl 
k Afifiê. 
Mais de grâce , -Moafieor , youlez-fous kien m*ap- 

prendre 
Où je puis voir Géronte ? 

A RI S TE. 
Il ^Toit mieux d'attendre .• 
En ce moment , Monfieur , il eft fore occuî>é ^ 

VALERE. 
£t Florifê. On viendroit , ou je fiiîs bien trompé. 
L'fitiqaette du lieu feroit un p^u lé^^ére : 
£€ quand un gendre arrive ,on n*a point d*autre 
afiaire. 

A R I S T E. 
Quoi vous êtes.... 

VALERE. 

y a 1ère. 

A R I S T E. 

Eh quoi ! fu*'prendre ainfi t 
Votre mer e vouloit vous préfenter ici , 
A ce qu*on m*a dit. 
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Y A L E R E. 

Bon 1 vûilie cérifnionie : 
£i^aîUeiirs je (çais très-bien que i'aflEaire eft finie ^ 
Arifte a décidé,. «Get Arifte, dlt«oiv, 
Eft aujourd'hui chez mcirâiaît.edela mailon , 
On fuie aveuglément cous les conseils qu'il donne : 
Ma mère eft,par malheur , fore ciciule, trop 
bonne. 

ARISTE. 
Sur l'amitié d'Arlfte, & fur fa bonne foi.». 

VAL ERE. 
Oh!cela.«. 

A RIS TE. 
Doucement 5 cet Arifte , c'eft moi. 
VA.LER E, 
Ah ,Monfieiir'.«« 

ARISTE. 
Ce n'eft point fur ce qui me regarde 
QtLe je me p'ains des traits que votre erreur hazardet 
Ne me c onnoiilânt point > ne pouvant me jug?r ,' 
Vous ne m'ofiFenfëz pas : mais je dois m affliger 
Du ton ydont vous parlez d'une mère eftimable , 
Qui vous croit de refprit, un caradére aimable : 
QjuVeuc votre bonheur : voilà Tes feuls défauts , 
Si votre coeur au fonds reflèmble a vos propos. 

VA LERE. 
Vous me faites ici les iioiuiears de ma mete 

D iiij. 
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Je ne (çais pas poarquoi : (on amitié m'eft chetêi 
Le hr.zard voas a fait prendre mal m^ di(cours y 
Mitis mon cœur la rcipeôe , & i*aimera tooioors*- 

A R I S T E. 
Va'ere , vous voilà : ce langage eft le vôtre : 
Oui , L' bien vous eil propre , & le mal eft d'un 
aucre« 

VALERE. 
nA fMrt, haut. 

Oh y voici les fermons , l'ennui !.«• Mais, s*il 

vous plaît , 
Ne ferions-nous pas bien d'aller voir oi Ton eft > 
Ilconvicnt... 

ARISTB. 
Un moment fi Tamitié (încere 
M'autorife à parler au nom Je votre mère , 
De grâce expliquez-moi ce voyag:: fecret 
Qu'aujourd'hui même, ici, vous avez déjà fait. 

VALERE. 
Vousfçavez... 

ARISTE. 
Je le fçais, 
VALERE. 

Ce n eft point un miftcre 
Bien merveilleux j j'avois à parlée d*une af&ire 
Qui regarae Cicoii , & m'intcrefle fort, 
J'ai voulu librement Ten retenir d'abord , 
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Sans être interrompu par la mère Se la fille , 
fir nous Yoîr afCégés dé toate ane famille :- 
CQmm^ il efl mon ami . . • 

AKlSTt. 

Lai i 
VALERE, 

Mais aflux^inentf* 
ARISTE. 
Vous ofez ravou:r ? 

VAL ERE. 

Ah ! très-parfaîtement 
C'cft un homme cTefprit , de bonne ^compagnie i 
Et je (ui^ Con ami de cœur ^Sc pour la vie : 
Oh i ne Teft pas qui veut. 

ARISTE. 

£t fi KonTOus montroir 
Qt» vous le haïrez i 

tVALERE. 

On feroît bien adroite- 
ARISTE. 
Si l'on YOQsfaifbit voir que ce bon aîr , ces grâces' 
€e clinquant de refprît , ces trompeufes furfaces 
€achent un homme aâreux qui veOt vous égarer y. 
It que l'on ne peut voir fans fe déshonorer ? 

VALEÎ^E. 
Ceft jiiigçr par des -bruits 4e pédants , de conîmé^ 
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ARI STE. 
Noa , par la voix publique : elle ne trompe gtieres* 
Géronte peut venir > & je n'ai pas le temps 
De vous inftruire ici de tous mes (èntimens ^ 
Mais il faut (br Cléon que je vous entretienne , 
Apr^ qaoif choi&tthz Con coounerce , ou (à haine..» 
Je fëns que je vous laflè » & je m'apperçols bien 
A Tos diftradHons , que vous ne croyez rien s 
Mais malgré vos mépris , votre bien feul m'oo- 

cupe s 
Il teroic odieux que vous fufCcz fa dupe. 
L'onlpe grsLce cncor , qu'attend mon amitié 
C*efl que vous n'alLez point par:iître (î lié 
Avec luî : vous verrez avec trop d'évidence 
Que je n'éxigeois pas uns vaine prudence; 
Qaint an ton , dont il faut ici vous présenter , 
Kien , je crois , là-deiTus ne doit m'inquiéter : 
Vous avez de l'efprit , un heureux caradére , 
De l'ufàge du monde ^Sci^ .crois que pour plaire - 
Vous tiendrez plus de vous que des levons d'au?- 

triM... 
Céronte vi^nt -, allons • • • .. 



^9^ 
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GERONTE. ARISTE. VALERE. 

G E R o N T E , d'un air fcrt $mfriffi. 

Je H vraiment ou* , c\Çi \và. 
Son jour mon cher eiilant.r. Viens donc , que 

je t'embrafle ! kArifit. 

Comme le voilà grand i... Ma foi, cela nous chafll^ 

V A L E R E*- 
MoRfiear , ert vérité • • • 

GERONT€.' 

Parbleu ,^2 Faî vu là 
( le m'en foù^iens toujours ) pas plas hauc que 

cela: 
€'étoit hier , je crois.,.. Gommé pafTe notre âge î 
t/izis te voilà y vraiment , uh grave- perfokmage. 

4 Arifie. 
Vous voyez qu'avec Itri j'en ufe fans façon , 
€'«ft tout comme autref4Eii$ , je n'ai pas* cTaiure coiWr- 

VALERE. 
Jbiv^vix » c'eft trop d'honneur . • » 
G^RONTE.- 

Olî non pis , jeté prié ,^ 
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N'apporte point ici Tair de cérémonie » 
Regarde-toi déjà comme de la maifbn* 

4 AÙfii. 

A propos , nous comprons qa*elle entendra rai(bnt 
Oh ! j*ai £ait un beau bruit : c'cft bien moi qu on 

étonne : 
La menace eft plaifante : ah ! je ne crains p^rfbnne j^ 
Je ne la croyois poiat capable de cela : 
JMâis je commence à voir que tout s'appaifera , • 
£t que ma fermet é remettra Cx cervdlç. 
Vous pouvez maintenant vous préfenter chez elle: 
Dites -bien que je veux terminer aujourd'hui ; 
le vais renouveller connaiii'ance avec lui. 
Allez, f\ Ton ne peut la ré(buire à delcendre. 
J'irai dans un moment lui pré&nter Ton gendre. 



SCENE VIII. 

GERONTE. VALERT. 

GERONTE. 

EH bien , cs-ru toujours yif , joyeux , amu-i 
iknc ? 
Ta nous réjouiâbis. 

VALERE. 

Oh ! j*étois fort plaidant .*. 



COMEDIE. t|^ 

GERONTE. 
Tu peux de cet air grave avec moi te défaire , 
Je c*aime comme un fils , & tu dois . • • 
VALERE,ifjr/. 

Comment faire ? 
Son aniiiié me touche. 

GERONTE,iMr. 

Il paraît bien diftiaic. 
•Eh bien? 

VALERE. 
AlTurdment, Monfiear....j*aI tout fujec? 
De chérir les bo;ués.,... 

GERONTE. 

Non 5 ce ton-là m'ennuie y. 
Je tz Tai déjà dit , point de cérémonie. 



SCENE IX. 
CLÉON. GERONTE. VALERE. 

eiE' OU-, de Ici». 



N. 



E fiiis-je pas de trop ? 

GtRONTE. 

Non y non ^ mon disrCIéon j^.. 
Venes^ , & paragez ma ûtisf aOioiu. 



%6 LEMECHAKT. 

CL l'ÔN. 
le ne ponvois t:op-;ôc renouer coooai&nie 
A?ec Monfienr. 

Y AL ERE. 
J'avob la même impaiienceip* 
CLE'ON ^Amsk^Mlete. 
Gouunent va ? -^ 

VALEKU,kmdCli$m. 

Patience. 
GERONTE, ir//#». 

1 1 eft cemplimenteur»^ 
Ccft an défaa:. 

CLE' ON. 
Sans douce , il ne faut qae le coeur.^ 
GERONTE. 
J^vois grande raifon de prédire à ta mère 
Qae ta fèrois bien £ût > noblement ^ sur de plaire^ 
ft ftïj connais » je fçais beaucoup de bien de toi t 
Des lettres de Paris & de gens que je crois«« 

VALERE. 
On reçoit donc ici quelquefois des nouvelles ? ' 
Jîes dernières , Moniîea: , les Tçait-Gn ? 
GERONTE. 

Quî font-elles?-* 
Kous eft-il arrivé quelque cbolë d*heureux ? 
Car , quoique loin de tout , enterré dans c€S lieor.^ 
Jtfoistoajoul^^^èniîbleaabîeadôiiu^cjrie:^- ^ 
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£h bien , voiocs donc , qa'efl -ce ? Appirens-moi , 
ye teprie.... 
V A L E R E , d'an tûm frécipM. 
JaUe a pris Damon , non qa^elle Talme ferc> 
Mais il a voie Phriné, qu'elle hait à la mot 
Liiîdor, à la fin, a quitté Ooralifê: 
£I!e efl bien , mais ma foi d'une horrible'bètiiê : 
Déjà depuis longtems cela devoit finir , 
Et le pauvre garçon n'y pouvoit plus tenir; - 

Très-bien ! continuez^ 

VALER>:e. 

l'oubliois de vous dfre " 
Qu'on a fait dès couplets fur Lucile & Delphire:- 
Lucile en eft ouciée 8c ne (è montre plus » 
Ma s Delphire a mieux pris fon parti là-defiits , 
I On la trouve pir-tout s'afficKanc de plus belle, . 
Et • fe moquant du ton , pourvu qn on parle d'cllei - 
tife a quitté le rouge, & l'on Ce dit tout bas 
Qu'elle feroic bi^n mieux de quitter Liciias : 
Oh piéteRd'qu'il n'eBl pas couvris dans la xé» 

forme, 
£t qu'elle eft feulement bégueule pour la forme»-' 

GERaNTE. 
Opels DiaMes de propos me tenez-vous donc là ^ ^ 

VALERE^ 
Quoi ? vous ne fçaviez point ua mot de tout cela > 
Qa n'eu dit rieaici ? l'igoorance p^roCofide^i- 
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Mais , c*eft , en véiicé ^ ntoe pasdece rnoodc r ' 
Vous n*avez donc , Mon£eiir ^asomelâifiMi ^ 
Eli ! mais, où rÎTez^Yoïis? 

GERONTE. 

Parblea , dons ma maiG>n :: 
MVinbarrafTant fort peu des incrigoesfiriroles 
D'un cas de i'reluqaecs , d*iine troape de folles s 
Aux gens qae je connais paifibleroent borné , 
Eh ! qae m'importe à moi , fi Madame Phriné 
Oa Madame Lucile affichent leurs folies? 
le ne m*occape point de telles nûnacies, 
Et biffe aaz gens oififs tous ces menus propos »^ 
Ccf'paérilic^s, la pâtme des Socs. 

d Gérante. , JbM%k VéiUn. 
Vous avez bien raifon... «Courage. 
CERONTE. 

Cher Valerei» 
Nous avons , je Ip vols ,fa tète un peu légère , 
Et je fcns que Paris ne t*a pas mal gâté : 
Mais nous te guérirons de la frivolité i 
Ma nièce eft raifbnnable , & ton amour poiu: elle* 
Va rendre à -ton eCprit fa forme naturelle.^ 

V A LE R-E. 
C'eft. moi , (ans me flater, qui vous -corrrîgerai 
De uétre au fait de rien ,& je vous conterai •»•- 
GERONTE- 
3^ t!en4difpe{ife» 




C O M E D I E. t^r 

VALERE. 
On peut vous ren ire ua homme aimable. 
Mettre votre maifon (ùr ,uii ton convenable , 
Vous donner Tair du monde au lieu des vieilles 

mœars : 
On ne vt qu*à Paris , & Ton végète ailleurs» 

C LE'ON. 
^45 et yalâfêm h*sk GéronU^ 

Ferme ! • . Il cA (îngu li er ! 

G H K ONT E. 

Mais c'eft de la folie r 
Il faut qu'il aie . . • 

V A L E R E. 

La nièce , eft- elle encor jolie ? 
G t R O N T E. 
Commun t , encor ? Je crois qu'il a perdu l'elprit : . 
Elle e(l dans fon printemps , chaque jourrem- 
bclUt. 

VA LE RE. 
Elle étuic aflez bien. 

C L F O N , ^/»5 MGJronti. 
L'éloge eft a^ez mince. 
V A L E R £. 
Elle avoit de beaux yeux.,., pour des yeux de 
province. 

G E R O N T E. 
SçaiS'tu que je commence à m'impatieater , 



^0 L E M E C n A 1Sf T. 

Et qu'avec nous ici c'eft très-mal débuter ?' 
Au iiea de témoigner Tardeur de voir ma iKcct,* 
fit d'en parler du ton qu'infpire la tendirede.*»^ 

V A L E R E. 

Vous voulez des fadeurs , de l'adoration? 
Je ne nie pique pas de belle padîon : 
Je l'aime . • • • i'enlément. 

G E R O N T E. 

Comment donc i 

V A L E R E. 

Comme on aime.»« 
Sans que la tête tourne • •• Elle en fera de même :- 
Je réfèrve au contrat toute ma liberté, 
Nous vivrons bons amis , chacun de fon côié, 

C L E' O N , Ui M r^Ure. 
A merveille l appuyez. 

G ERON T £• 

Ce petit train de vie- 
Eft tout-à-fait touchancr^& donne grande envie-.*- 

V A L E R E. 
le veux d'abord...» 

G ERO N T E. 
D'abord il faut changer dé toiiï 
C LE'O N,^«; k Falsre. 
Dites » pour l'achever , du mal de la mai{bn«. 

G ERO NT E. 
Or ,^ écoute •«• 



COMEDIE. 9» 

V A L E R E. 
Attendez ; il me vient une iiée. 

n fe promène éUi fonds JmThéÀtrt , regmrdsMt 
de coté f^ i^ autre , /3»»i* écouter Géronto. 
G '. ILON T E,:iaéof. 
Qjrelle tête ! Oh ! ma foi la noce eft rctardie : 
Je ferois à ma nièce un fort-joli préfent ! 
Je lui veux un mari fenfibie , complailànt , 
Et s'il veut Tobcenir , car je Cens que je l'aime ^ 
21 faut , fur mes avis , qu'il change (on fyflême. 
Mais qu'ezacniae*t>il ? 

V A L E R E. 

Pas mal .... cette façon • • ^ 
G E R O N T E. 
Tu trouve s bien , je crois , le goût de ma maifon ? 
Elle eft l^lle , en bon air , enfin c*eft mon ouvrage y 
Il faut bien embellir Ton petit hermitige : 
J*ai de quoi te monuer pendant huit jpursld^ 
Mais quoi ?••• 

V ALERE. 
Je fuis àvous... En abbattant ceci-». 
C L EVO N , i Géroatê. 
Que parle-t«il d'abbattre ? 

V ALBRE- 
Oh rien» 



it l E M È C H A Tf T. 

CEKO'NTE. 

Mais je VeCpére, 
Sfâchons ce tjal Toccupe : eft-ce donc nn itoif- 
tére ? 

V A L E R E, 

Non : c'eft que je prenois quelques dimenfions- 
Pour des ajuftemens ^ des augmentaiions* 

CERONTE. 
En voici bien d'une autre ! Eh : dis-moi , je té prie , 
Te prennent-ils Couvent tes accès de folie ? 

V A L £ R E- 

Parlons raifbn , mon oncle ^ oubliez uii momenr 
Que vous avez tout fait , & point d*aveuglemeat : 
Avouez , la niaifon eft mauflade , odicufe , 
Je t.ouve tout ici d'une viiillelTe afReufe t- 
"Vous voyez*., 

GERONTE. 
Que tu n*as qu'un babil importun*. 
De Teipiit û Ton veut » mais pas le Cens coay 
mun. 

VA L E R E. 
Oifl«.. vous avez rai&n 3 il iêroit inutile 
D'ajufter, d'embellir*... 

GERONTE, h£Uon. 

Il devient plus docUe 5 
Ilchange de langage. 

VA LE RE. 

£coutez 5 faifons mieus 



COMEDIE. fy 

Vn me donnant Chloé l*objec de tons mesvocruXp 
•fTous lui donnez vos biens , la maiibn ?• •• 
G b R O N T E. 

C'eft-à-dire 
% 4na mort* 

V A L E R E. 
Oni , vraiÉîtnt, c'eft tout ce qu'on defire 
^on cher oncle : Oi voici mon projet !'ur cela » 
ICa bien qu'on doit avoir e(l comme un bieil 

qu*on a , 
4La rmaifon eftà nous: on ne peut rien en faire j 
Un jour je l'abatirois : donc il eft néceflairc , 
Cour jouir tout-à-^rheure & pour en voir la fin , 
jQu'aujourd'hui marié , je bâtilTe demain : 
l'aurai foin*. • 

GERONTE. 

De paccir ; ce n'étoit pas la peiné 
De Tenir m'ennuier. 

CLEO 14, èasiiGéroniâ 

Sa folie eft certaine ^ 
G E R O N T t. 
Et quant à vos be-iux pians & vos dimenfîons. 
Faites bâtir pour vous aux Pt lites-Maifbns,. 

VAL.ERB. 
Parce que pour nos biens )e prends quelques me- 

fiires , 
Mon cher oncle (k fâche » de me die desinjures^ 



#4 1 E M E C H A N T. 

GERONT E. 
Oui, va, je t'en réponds, ton cher oncle? Oh ! 

parbleu , 
La pcftc eirporteroit ju(qu'att dernier neyéu , 
Je ne te prendrois pas pour r tablir i'eipéce. 

VAL ERE, kClém. 
Par malheur j'ai du go ût , l'air manflade me 

bleflè , 
£t Monteur ne reut rien changer dans Ùl &çoni. 
Sous prétexte ^ii'il eft maître de la maifba 
Il prétend ••• 

GERONTE. 
Je prétends n'avoir point d'autre maitrft. 
CLb'ON. 
5ans doute* 

V A L E R E , i CUêm. 
Mais , Monfieur » je ne prétends pas l'être : 
Faites ici ma paix , je ferai ce qu'il faut • • • 
Arrangez tout . • • je vais hire ma cour là -haut. 



SCENE X. 

GERONTE. CLEO N. 
GERONTE. 

A-T-on vu que^ue paît un fonds d*imper.è 
tinences 
De cette forcc-lâ ? 



C OM ï Dî E. t5 

C L E* O N. 

Si fir les apparences . •* 
GERONTE. 
^Oû diable preniez vous ;jv!il avoit deVefpnt f 
C'eft on original qui ne iqùh ce qu'il dit^ 
Un de ces Merveilleux gâtés par des Cailhttm 
,Ni.goûc y ni jugement, un cifTo de rornecces, 
£c Monfienr celui-ci. Madame celle-là, 
J^ riens , des airs , du vent , en trois mots I# 

voilà. 
Ma foi, &uf votre avis . . . 

C L E* O N. 

Je m'en rcpporte au vôtre : 
TonsvcnsyconnaifTez tout-auflî bien qu*un aucrei 
Prenez qu'on m'a furpris,& que je n'ai rien dit l 
/près tout, je n'ai fait <juc rendre le récit 
De gens qu'il voit beaucoup: moi qui nelevoi^ 

guère 
Qu'en pafTant, j'ignoroîs le fonds du caraâérei 

GERONTE. 
Oh ! fur parole aind ne louons point les gens: 
Avant que de louer : j*cxamipe longtems. 
Avant que de blâmer , même cérémonie : 
Audi connais-je bien mon monde : & ;e défie 
Quand j'ai toifé mes gens, qu'on m'en impofè 
en rien; 
. Autrefois j'ai tant vu foxt en mal ^ fbit en bien» 



^€ LE MECHANT. 

De r/putat OR? contraires aux perfonnes » 

Que je i/en almetj plus ni mauvaiCesni bonnes. 

Il faut y voir (bi-niême : & par exemple , vous, 

Si je les en croiois , ne difent-ils pas tous 

Que vous êtes méchant ? ce langage m'ailbmme^ 

Je vous ai bien fuivi , je tous trouve bon-homme* 

C L E'O N. 
Vous avez dit le mot , & la Méchanceté 
N*Cil qu*un nom odieux par les Sots inventé : 
C*eft*Ià , pour fe venger , leur formule ordinaire; 
Des qu\n eiï au-deiTs de leur peite (phére. 
Que , de peur d'être ab&rde , on fronde leurs avis , 
Et qu'on ne rampe pas comme eux ! fâches, aigris. 
Fui ieux contre vous , ne fçachant que répondre , 
' Croiant qu'on les remarque , & qu'on veut kt 
confondre , 
TTn tel eft très-méchant, vous difent-ils touc-has: 
Et pourquoi 5 C'tft qu'un tel a l'e/prit qu'ils n'ont 
pas* 

Un L»qu0i$ /trrivi. 

GER.ONTE. 
Eli*bien, qu'eft-ce? 

LE LAQUAIS. 
Monfieur , ce {ont vos lettres. 
GERONTE. 

Donne. 
Cela 



C O M 4S D 1 E, '^ 

Cela &ffic. 

( Lt Lmqmmhfêft* ) 
Voyons • • . Ah ! celle-ci m'étonne. •: 
Quelle eft cette ^ctiture ? Oa&*^à ! ••« j'alloit yrtlj 

ment 
?tire une belle affaire ! Oh ! je croîs «ifSznenc 
Toac ce qu'on dit de loi , la matière eft fécondée 
f e ▼o» 9a'il eft encor des smis dans 4e monde» 

CLE* ON. 
Qoe 9om inande-c-oD ? Qui? 

CËRONT& 

Te ne ff ais pas qui c'eft i 
Qpélqahuï «(ànsfe nommer , (ans aocun intérêt • •• 
Mafi-je ne i^ais s'il faut vous montrer cette lettre ^ 
On ^park mal de ? ous. 

Cl, F ON. 

Oe moi ? daignez permetatU 
<; ERONTE. 
Ceft peu de cbofe : mais* . . 

CL'EON. 

Vofons : |e ne reaz pat 
<2ve fnr mes procédés tous ayez d'embarras , 
Qu'il (bit aucun Ibup^on , ni le moindre nuage; 

<;erontje. 

Ne craignez rien : i'ur vous je ne prends nul ooi« 

brage : 
STouspenlez comme moi (ur ce plac freluquet | 



V L B M E:C H A NT. 

Tenez , tous allez voir Téloge qu'on en fait» 
CLR'ON Ut: 
Vn^rens , Mânfifup , qmê v^ut danfut^votrê nîia 
"% Falere : vms ignorât» ^fpsummmt qm c'efi iw| 
liitrtin » do^t Us affkinsfont très^dhaugées , <^ 
|# C9$ir0gâ foftfuf^B^ Un stmi de [a mvtt , don$ 
mk ne ni^0 fss dit l§ nûm » s*eft fait U médiateur 
dtce mariage » ^ vom facrifiâ. U m'êji rtvet^^ 
MuJJi que CUon efi fori lié avec Valet e ; frenetb 
garde que fes confeih ne vous êmbawquêni dan$ 
une affaire qui ne feus que vous faire Un de tmt$ 
fofm: 

•• - GERONTE. ; . . 

Ih bien , qu'en diees^voûs ? . : 

CL E'-aN. '■■ .: ./..^ u 
'ïèdis,& jelepenfe 
i^t c'eft quelque noirceur fo«s Tair de confidence , 
Pourquoi cacher fon nom ? 

Il déchiré la letirei* ^ . 
GÈ«.ONtE. 
*' ' -• . ' ' Comment ? vous déchirez.»; 

<'■ ■ •■" ■' • -GL^E'ON. V.- ■ a r, ..:rQ 
Ôoi;»* (Ju'en voulez -vous faire ? '•'':■') 
•GERON'TE. 
• ' . Et vous conjedirfez 

jQue c'efl: quelque ennemi, qu oit 04 veut à Vale- 



C O M E DI R ^ *• ..)jP 
C L F O N. 

Waifle n'afltire rien : dans'roîîtê cette afSiîfe 
Me voilà fufpeâ , moi , puifqii'aii me dit lié • •; 

GERON TE. 
le ne crois pas un mot d'une ccHe .^t^tié^ \ [j 

C LEO N. 
Le mieux fera d'agir félon votre f^ftême/ 
N'en croyez point autrui , ju^ez toux par votnf 

même : 
Je veux croire qu*Arifl:è eft hônnète-homme ^ 
mais.... * * 

Vôtre écrivain jieut-être... Enfin fçâ<îhe4 ïés fefl^, 
Sans iimneur 9 iàns parler de TainQ* qo^^vou^ 

donne ; ^ . 

Soit calomnie , otrnon, la lettre eft toujours bonne 
Quant à vos (uietés , rien encox nleft ûgaé : 
Toyez', examinez ... 

GERON TE.. ,.,. :^ f 

Tout eft exa(nijnl^4 

Je renverrai mon fat , & (on affaire eft f*itej|.; ^'j 

Il vient é*.propofez-lui de bâter là retrai^.^ ^j^ 

Deoriraots : je vous fitcends^. ; » .,„j. .^-^ 

•] I . Il 'Ç 






£ii 



fè» lE MtCH A MT. 

é ■ 

SCENE XIII. 

CLÉON. y ALEKE^éTunédr rêveur. 

V Ous ètef trop hcareax ^ 
Géronte tous détefte } il <'eo ra iorieux ; 
Il m'attend $ je ne pois tous parler davanuge ? 
liais ne praigne^ plus ri^a (or rotte mariage* 

3 C E N E XIV. 

V A L E R E , fcul, 

J E ne fçak oô j'en fois , ni ce <jue je réfouf. 
•Ah ,q^«n premier amour a d'empire fur nous î 
l'allois -braTer Çhloé par mon étourderie : 
La braver J. J'aorois fait le malheur d^ ma rie. 
Ses regards ont changé mon ame en un moment » 
le n'ai pu lui parler qu avec (âififlement : 
Que j'ctois pénétré ! que je la trouve belle ! 
Que cet air de douceur fc noble Se naturelle 
A bien renouvelle cet îiâftiné^ enchanteur , 
Ce fenpmcnt tf pur , le preipier de flion pppor t 



C O M E D r E. iOT 

IMa conduite , à mes yeux , me pénétre de honte & 
jfeufrrai je réparer mes torts près de Géronte ? 
Il tn*aimoit aotrefois : j'efpére mon pardon. 
Mais comment avouer mon amouràClcon? 
M >îi(^rieM£ément amoureux !.. II n'importe- f 
Qu'il m en plaiiânce o\i non « ma teiid^eilè l'eisH 

porte ^ 
Te ne vois queChloé: fî j*avois pu prévoir. • « 
AUons tout réparer : je fuis au deiè(poir» 

Fim^du trâifiJmê A&i, 
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^% LEMECHANT. 

ACTE IV. 



SCENE PREMIERE- 

CHLOÉ. LISETTE. 

LISETTE. 

JD H quoi, Macfemoifelle , encor cette trifteflè? 
Comptez (iir moi , vous dis-jc , allons , point de 
foibkiTe. . 
♦^ ' CHLOE'. 

Que les Hommes font foux! & qu'ils (çavent , hélas ! 
Trop bien perfuader ce qu'ils ne l'entent pas \ 
Je n'aurois jamais cru l'apprendre par Valere. 
Il revient , il me voir ^ il fèmbloic vouloic plaire , 
Son troublelui prêtoit de noavcaiMc agrémsns. 
Ses yeux fembloient répondre à tous mes (ènti- 

mens $ 
JLe croiras-tu, Lifètte ? Et qu'y puis-je comprendre ^ 
Cet amant adoré , que je croiois fi cendre ^ 



COMEDIE.. itj^ 

Ooi,VaIere , oubliant ma lendrefle & {a foii- 
Valere me niéprii'e ! ; . ii parle mal de moi. . 

' . LISETTE. 

11 en parle très-bien , je le i^ajs , je vous jure; 

CHLOF. 
Je le tiens de mon oncle , & ma peine eft trop fîSreî 
Tout eft rompu , je fuis dans un chagrin mortel» 

LISETTE. 
Ouaîs î tout ceci me paffe & n eft pas naturel t 
Valere vous adore , & fait cette équipée ? . 
Je vois là du Ciéon , oû je fuis bieh trompée : ^ 
Majis il faut par vous- même entendre votre amant^ 
Je vous ménagerai cet cclairciilement 
5ans que dans mon projet Ilorifë nous dérange y 
Jda foi , je lui prépare un tour affez étrange 
Qui l'occupera trop poi^ avoir l'oeil. fur vous :" / 
Le moment eft heureux : tous les noms les plâ$ 

doux 
Ne reviennent-ils pas ? C-eft ma chère Lifette ! 
Mon enfant! : .■ On m*écpute, on me trouve parfaite^ 
Tantôt on ne pouvoit me (oufFrir: à prciênt , 
Vu que pour t^rnùnerGéronte çjft moins preflànt j 
Elle eft d une gaîté , d'une fplie extrême : 
Moi , je vais profiter de l'inftant où Ton m'aime^ 
Dès qu'à tous fes propos Cléon aura mis fin : 
Il eft délicieux , increia^lt, divin , 
Cent autres petits mots qu'elle redit fans ceflèç 

£iii^ 
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104 LE MECHANT. 

CMnoms dnreronc pco ^comptez far mi promefle^ 
Céronce Te demanié , on le dh en &rear , 
Mail je compte goérir le frère pr la fœor» 

CHLOE*. 
IkSqoeiauValere^ 

LISETTE. 

Ah ! J'oabltoîs démolis dire 
Qall eft à fa toilette, & cela doit décrnire 
Vos ibiip^ons mal fondés : car vous concevez biien 
Que s*ilTa fe parer, ce foin n'eft pas pour rien* 
Arifte eft avec lui : feu tire bon augare* 
Voor Valere St Cléon , qaoiqae e (bis bien (Bre ^ 
Qu'ils & connaillent fore , ils s*cvitent coas d^mrr 
^êroi^<e intelligence on brouîtlerie entre eux > 
7e le démêlerai , quoiqu'il (bit difficile . • • 
^Totre mère ddcend $ aQez ,(biez tranquille» 




COMEDIE. tl^ 



S C E N E I L 

LISETTE, ftuU. 

1L^ Oi y tou: ceci me donne une peine '^ im 

* •* tourment • • • 

N*importe » fi mes (bins tournent heureufément* 

Mais que prétend Arifte ? Et pour quelle aventure 

Veirc-il que je lui fafle avoir de l'écriture 

De Frontin ? comment faire h Et puis d'ailleurs 

Frontin 
Au plus fSgne (on nom & n'eft pas écrivains 

S^C E N E II L 
F L O R I s E. L I S E T T E. 

FLORISE^ 

X^ H^bien^Xifetce? 

LISETTE. 

£h bien , Madame» 

F L O R I S £• 

£s>tttcomente} 
LISETTE. 
Mais, Madan^e, pas trop : ce couvent m^épouTance». 

E? 



né t É il g c H A N t; 
fl'orise. 

Tour 7 fuivre Chloé je deftiae Mapton , 
Tu refteras ici : je parlois de Cléon : 
Dis-mof 9 n'en esta pas extrèmemear contente? 
Ai-je tort de défendre un Efprit qui m*enchaatef 
J*ai bien VA tout- à. l'heure, & ton goût me pUifoit^ 
Qiie tu t'amikbis fore de coût ce qu'il diibit : 
ConviensquM eft charmant . & laiflfè » je te prie. 
Tous les petits difcours que fait tenir TËnvie. 

LI SET TE. 
Mol I Madame ? Eh mon Diea ! je n*aimeroîs rien 

tant 
Que d'en croire du bien : vous penfez fenfément ,. 
£t fi vous pèrfiftez à le juger de même , 
Si vous l'aimez toujours , il faut bien que je Taime;^ 

FL O R I S E. 
Ah ! ru l'aimeras donc ; jeté jure aujourd'hui 
Que de tout TUaivers je n'eftime que lui : 
Cléon a tous les tons, tous les efprits enfemble^ ' 
Il eft toujours nouveau : tout le refte me fèutble 
D'une mi/ére airrcufe , ennuieux à mourir y 
Jtt je rougis des gens qu'on me voioit fouffrir»^ 

LISETTE. 
"Vous avez bien r:îi(on : quand on a l'avantage 
D'avoir mieux rencontré , lé parti le plus fage 
Jift de s y tenir i niak*..^ . - 



CO M E ÔI 8. ^JR 

FLpRISË. 
Quoi > 
LISETTE. 

Rien. 
FL O RISE. 

Je Yeai(çtvoir#Hl 
LISETTE. 
Nw^ - ^' 

FLORISE^ 
leTexige. • ' 

LISETTE. 
Eh bien . . . J'ai cru m'apperceyoîr' 
Qu'il n'avoit pas pour vous tout Itgéùt qu'il yéxr 

marque: 
II me parle fonvenr , & Souvent je remarque 
Qu'il a , quand je roùs lààe , un i^-èittbalrriffcV 
£t fur certains difroufs fi jè Tavois pôUlIé *•• 

F L O R I S E. 
Ckimére ! .^ .^; Il £aut pourtant éclaîrcîr ce nnligei: 
Il eft vraique CWoé me dbnnequelqoe ombrkgjltp. 
Et que c'eft i delTeîn -éHe l'éloigner de lui ^ 

Qu*à h mbtcife au couvent je m'apprête aujotttd'Iiinîi 
Toi, fois caufer Cléott;& que je puiflc aj^rendre..^ 

L'i S ETT E. 
Je voudroîs qu'en fecret vous vindie&iioas enten»^ 

drer - 
^Otts ne m'tti croiriez .pi»*.' • - 



Jiô» te ME C H AN r. 

FLO RISE. 

Qoelle folie? 
LISETTE, 

Oh ! noi& 
Il hm s*aHer de root dans on jofte (bupçoo ; 
^i ce n*eft pas pour toqs , qpe ce (bit pour moF^ 

même ) 
l'ai réfprit défiai t : toqs TCHilez que je l'aime,. 
£t je ne puisraiaier , connue je ie prétendis, 
JQoe quand nous anrons fait répreure oui |e l'ae»- 
tends» 

FtORISE^ 
Maïs comment ferions-noas ? 

LISETTE. 

Ah ! cien n'eft plus £icîle ^ 
fCeR avec moi tantôt que tous Terrez £bn ftile i 
faux ou Trai , bien ou mal , il s^ezpliqiiera » là.: 
Tons aTez vu (buvent qu'au moment où l'on tsi 
Se promener en&n^hle , au bois , à la prairie ,. 
Cléon^'ne part jamais avec la compagnie». 
11 refte a me parler ». à me quefUonner :. 
Jl^ dé ce cabinet , vous pourriez tous donner 
ILe piaifir de l'entendre appuyer, ou détruire • r- 

flori&e; 

Toutcequemvoudrasi.jene yeux que m'ihftruirc^ 
5iCléon pour ma fille a le goût que je croi^, 
Mais j^e ne puis ge^Ter qa'il' garle mal demoî^ 



/ 




C a M E D I B. %ap 

LISETTE. 
Sh bkn t c*eft de ma parc une galanterie*, 
X*éloge des ab&ns fe £alr ûtns âaccerie : 
Il faudra que* fur vous , dans tout cet entretien ^ 
9e di(è un peu de mai , dont je ne penferiea,. 
Pour lui faire beau jjeu : 

E LO RI SE. 

fe te le gafle encore. 
LISETTE;. 
S'il trompe mon attente , oh !- ma fof, je l'adbre^ 
F L O R I S E , v^ant venir ^rifte (§• f^dlêrwt 
£iicor Monfieur Arifte avec (on- Protégé l 
le* Toudrois bien- cous deux.^ qu'ils -priflenc leur 

congé,, 
Mais il^ne-lèntem sien : laidbns les^ 
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SCENE IV. 

ARISTE. VALEKE.paré, 

V A L E RE. 

'N'm'ëvîtei 



o 



O Ciel î je (uis perda, 

ARISTE. 

Réglez votre conduite 
5ar ce *que je yous dis , & fîez-vous à moi 
Da foin de mettre fin aa trouble où je yoas voî i 
Soyez-en fur 5 j*ai fait demander à Gérante 
Un moment d'entretien , & c*eft fur qooi^ 

compte : 
Je vais de l'amitié joindre l'autorité 
Au ton de la franchife & de la vérité , 
£t nous éclaircirons ce qui nous embaraflê.^ 

VALE'ReI' 
Mais il a , par malheur y fort peu d]e(prir*^ 

ARISTE. 

i ' Degracrir 
Lé connaiilèz-vous ? 

VAL ERE. 

Non : mais je vois ce qtfil efï t 
D'ailleurs, ne juge-t-on que ceax que l'on conoaicj^ 
La converfation deviendroic fort Ilcxile :. 
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Ten lirais affez pour voir que c'eft tin imbécile» 

A R I S T E. 
Vous retombez encor , après m'avoir promii 
D'éloigner de votre air & de tous vos avis 
Cette méchanceté qui vous eft étrangère $ 
Eh ! pourquoi s'oppofer à (on bon caradére ? 
Tenez , devant vos geny je n*ai pu libren:ienr 
Vous parler de Cléon : il faut abfolument 
Rompre... 

V A L E R E. 

Que je me donne un pareil ridicule ï 
Rompre avec ua ami 1 

A R I S T E. 

Que vous êtes créduîe ^. 
On entre dans le monie , on en eft fcnivré , 
Au plus frivole accueil oa fe croit adoré , 
On prend pour des amis de fimpîes connaiflànCB»;, 
Et que de repentirs fuivent ces imprudences ! 
Il faut , pour votre honneur , que vous y rer 

nonciezl 
Oa TOUS: juge d'aboi d par ceux que vous voyez r 
Ce préjugé »*étend (m votre vie entière , 
Et ^'eft des premiers pas que dépend la carrière*- 
Débuter par ne voir qu'un homme di&mé l 

V A L E R E. 

Je TOQS réponds, Mpn£eur , qu'il eft XTefkreKàxÉy 
. JLales exmemis que uoiis faic le méiûtt^ ^ ' 



ifi^ t B U^C H ^N T- 

I/ailfeaf s on' le con.alce , on T-écoote » on le c&è i^ 
Au Speâacles fiirtoac il faat voir le crédit 
De (es décidons , le poids de ce' qQ*il die :' 
H fant Tencendire après une Pièce nouvelle , 
Il régne , on l'environne » il prononce fiir elle y 
Et Con aotorité y malgré les proteâenrs ,. 
Pftlvérifë l'ouvrage , & les admirateurs.' 

A R» I S T E.' 
Mais vous le condamnez en crojant le défendre : 
£ft-ce bien-là Remploi- qu^iin bon e(gric doit: 

prendre ?■ 
l'orateur des Foiers & dès mauvais propos T ' 
Quels titres (bot les fîens l l'infolence ». 8c des" 

mo*$, 
Lts applandiiTemens , te refpeû idolittr 
D'un effain d'étourdis > chenilles dckThéâtre ^ 
£t qui- venant toujours groffir le n^ibunal' 
Du bavard impofànt qui dit le plus dé mal'^f 
Vont (èmer , après- lui , Tignoble parodie' 
Sur les fruits des Ta!ens& les dons dii Génie;' 
Cette audace > d'ailleurs y cette préfbmptioa^ 
Qui prétend tout ranger à (à déciiîon , 
£ft d'un fat ignorant la marque la plus fiire x 
L'homme éclairé fu^nd l'éloge & la cenfiire f 
XI (çait que fur les arts , les efprits & lès gouts'^ 
Xe jugement d'un &ul n*eft point la loi de tous y* 
i^'di^endre eft pour jugerb règle U meilleorty» 



COMEDIE. 9vi 

Et que Tarrit pubdc e(b le feul qoî Jerneorew 

V ALE'RE; 

II eft rrai t mair enfin Clcon eft reCpeàéj. 
Et je vois les heor» toi^oors de fon* côté; 

A IC I S T E 
De ii honteux fuccès ont-ils de qaor vons plaire r 
Du rôle de Plai(ânt connaiiTez la misère : 
J'ai rencontré fbuvent de ces gens à bons motsv 
De ces> hommes diarmans-, qurn'étoient qae ât9^ 

ibts; 
Afalgrc tous les effi>rts de leor petîte^envie ^ 
Une froide épigramme , ane bouffonnerie 
A ce qui vaut nueux qu^'eu» n*ôcera jamais rien* ; 
Et malgré les Plaiiants^le bien eA toujours biem 
J*ai vu d'antres Méchants d'un grave caraâére, 
Geas laconiques, froids à qui rien ne peut plaire t 
Ezaminez-tes bien , ihi ton fententieuz 
Cache leur nullité ious un: air dédaigneux f 
Cléon fouvent auflî prend cet air d'importance ^ 
U vent être méchant juiques dans Cotr fîlence r 
Mais qu'il Ce taiTe ou non , tous les e(prits bien* 

fait» 
Sçauront le mépii£èr ju(qttes d)»ns fes fiiccès* 

V A L E R E. 

Li» refuferiez*voQs i'eQ)rit ? J'ai peineà croire. •;: 

ARISTE. 
UsS$ à l^(pri( méchant ^ je ne vois pomt dé gloire : 
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Si TGQS i^riez combien cet e^ric eft axE , 

Combien il en fane pea , comme il eft méprif? ! 

Le plos (hip: le obcânc ia même icnffice : 

£h ! poor^^uoi tant de gens ont-ils ce pUc mérite^ 

Stcrilitc de Tame , 3c de ce naturel 

Agréable , amaûac , iâns badèîTe & (kns fiel : 

On die ïeCpnz comman ! par ion foccès bizarre i 

La Mcchanceic proure à quel point il eft rare : . 

Ami da Bien » de l'Or ire » & de THamanité » •. 

Le véritable £fpn: marche avec la bonté. 

Cléon n'offre à nos ^fox qa'one faodê lumière $ 

Xa réparation des mœars e(l la première , 

5ans elle , crojez-moi , toat fuccès eft trompear ; 

Mon eftim^ toujours cojamence par le cœor , 

Sans loi Tefprit n'el^ rien , & malgré vos mazimtt 

Il produit feulement des erreurs & des crimes.* 

Fait peur être chéri , ne ferez-voos cité 

Que pour le compIai(ànt d'an homme détefté i 

V A L E R E. 
Je vois tout le contraire : on le recherche, on Taimry 
. Je vouirois que chacun me déteftât de même : 
On Ce ]*arrache au moins : Je l'ai yû quelquefois 
A des (bupers divins retenu poiir un mois : 
Quand il eft à Paris il ne peut y futfire % 
Me direz-vous qu'on hait un homme qu*on de£rç> 

A R I S T E. 
Que dans (ks procédés l'Homme eft inconfiqneiitt 
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On recherche un Efpric , dont on hait le talent > 
On applaudit aux traies du Méchant qu'on abhorre^ 
Et loin de h prolcrire on l'encourag? encore î 
Mais convenez aufîî qu*nvec ce mauvais ton , 
Tous ces gens , dont il eft l'oracle ou le bouffon i 
Craignent pour eux le fort des abfens qu'il leur livre. 
Et que tous avec lui feroienc fiches de vivre î 
On le voit une fois , il peu: être applaudi » 
Mais quelqu'un vouiroit-il en faire Iba ami? 

V A L E R E. 
On le craint , c*eft beaucoup 

A R 1 S T E. 

Mérite pitoyable t 
Pour les efprits CenŒs eft-il donc redoutable ? 
C'eft ordinairement à de foibles rivaux 
Qu'il adrefle les traits de Tes mauvais propos : 
Quel honneur tiouvez-vous à ponrfuivre , à conr 

fondre , 
A défoler quelqu'un qui ne peut vous répondre è 
Ce triomphe honteux de la Méchanceté 
Réunit la baflelTe & Tinhumanité : 
Quand fur l'efprit d'un autre on a quelque avai»- 

tage, 
N'eft-il pas plus flateur d'en mcritei' l'hommage ; 
De voiler , d'enhardir la foibleflë d'autrui , - 
Et d'en être à la fois & l'amour & l'appui? • 



Iif I e M E C R A hl T. 

V A L E R E. 
Qp'elie (<Mt an pea plas , an peo m'oins Tertàc 
Voos m'avoaerez da moins qae fit vie eft beofev 
On époifê bientôt ane fociété : 
OnF fçait coot votre efprit^! vou!^ n*èces ploi fêté 
Quand vous n*ètes plas neuf : il faut ane aat 

fcène 
£t d'autres fpeâateUrs : îl piSe , il fc promène*' 
Dans les cercles divers , ijns g^e, âhts lien,' 
Il a la fleur de tout, n*éft eldave de tien • »'•• 

ARISTE. 
Vous le croyez heureux ^Quelle ame mépriûblèr 
Si c'eft là> fon bonheur ! c'eft être miSrable-^ 
Etranger au milieu de la Société f 
£t partout fugitif , & partout rejette t 
Vousxonnaitrez bientôt par votre expérience' 
Que le bonheur du cœur eft dans la confiance r 
Un commerce de (ùite avec les mêmes gens , 
JL'anîon des piaifirs , dès goûts , des (èntimenr ^ 
Une fbcieté peu: nombreuse , & qui s'aime'. 
Où vous pen(èz tout haut^où votis êtes vons-mêlne^ 
5ans lendemain , (ans crainte , & fkns alaligatté- 
Dans le fein de la paix k de la (ureté « 
Voilà le fèul bonheur honorable &paifible 
D'un efprit raifonnable , Se d'un cœur né (ënfiBlcf. 
Sans amiS) (kns repos., fu(peâ & dangereur, 
L'iiomme frivole Se vague eft déjà malheureoc;^ 



y 
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Sbis jagez avec moi combien l'eft (hrantage 
Un Méchant affiché , dont on craint le paflàge , 
Qui traînant arec lui les rapports, les horreurs, 
L'efpcit de fiiuflèté, l'art affreux des naircenrs. 
Abhorré , méprifé , couvert d*ignoinînie , 
Chei les Honnêtes- gens demeure (ans patrie t 
Voilà le vrai Profcrit , & tous le connai^eju 

VALERE. 
Je ne le yerrols plus, fi ce que vous penfèz 
Alloit m*étre prouvé : mais on outre les chofes , 
C*eft donner à des riens les plus horribles caufès | 
Quanti la probité , nul ne peut l'accu 'er : 
£e qu'il dit , ce qu'il fait n'eft que pour s'amufer» 

ARISTE, 
S'amufèr , ikes -vous ? Quelle erreur eft la rôcrei 
Quoi j vendre tour -«i- tour , imoioler fane i 

Tautre 
Chaque focîété , divifer les e(prits. 
Aigrir des gens brouillés» on brouiller desamtt^ 
fCalomsûer » flétrir def femmes eftimables , 
Faire du mal d'aucrui &$ plaifirs déteftables , 
Ce germe d'infamie ôc de pervedité 
^£ft-iI dans la même ame avec la probité ? 
fit parmi vos amis vous (buffrez qu'on le nomme i. 

VALERE. 
|e ne le jconn^is plus s'il n'eft point honnftcf* 
iMmme. 



^ l B M E C M A If T. 

SCENE V. 

GERONTE- ARÎSTE. VALERE. 
GEHOUTE. 

L£ MÎlâ bien paré! Hz Soi ceft grand 
dommage 
Qae TOUS ajez ici perdu votre itibgc» 

YALERE. 
Ceflèz de m*tcciMer » Monfienr , & par pitié 
Soixgez qu'avant -ce jonr faveisirocre amitié i 
^ar Perrenr d'un moment ne jngez point ma yîei 
len'aiqu'oneefpérance. Ah ! m'eft^elle ravie? 
Sans raimabie Chloé je ne puis être heoreux i 
^onlez-vous mon malhenr? 

G£RONT£, 

Elle a d'adèz beanz jeat^ 
Pour des yeux de Province. 

V A L E RE. 

Ah ! laiflTeZ'Iâ , de grâce , 
Des torts que pour toujours mon repentir e^ce, 
l^aiflez un Souvenir « . . 

GERONTE. 

y ous-méme , laiiTez-noos , 
Monûeur veut me parler. Au refte, arrangez-vous. 

Tout 



C O M E D i E; ^^ 

'Tout comme vous voudrez : vousn^aurec point aok 
4ïiéce. 

VALERE. 
iQuand j*abjore à jamais ce qu'un moment d*y{ 
-vreflë.... 

G E R O N T E. 
Oh î pour rompre , vraiment ., j'ai bien d*aut*«* 
j-aifbns. . 

V A L E R E. 
Quoi donc ? 

GERONTE, 
Je ne dis rien i mais (ans tant defaçoiÂ 
Laiflèz-nons , je vous prie , ou bien je me rctirût 
VALERE. •, 

Non , Mon/leur , jobéïs. . . A peine je re§)ire. ». • . 
Arifte , vous fçavez mes vœux & mes chagrins, . 
Décidez de mes jours ,.leur (brc eft dans vos mains^^ 

mmmaÊÊÊÊmamÊÊÊtÊÊmmÊÊÊmÊm amÊmmÊÊÊÊmÊémmm 
■■ " ■■* ■ ■ ■ ' ■• . . •♦ 

s C E N E V L • . ■■■''' 

CERONTE. ARISTE. 

ARISTE. '^ 

' Ous le traitez bien mal : je ne vois pas xpEl 
• crime.. #• '• x,ir:;?. 







ta LEMECHAVT. 

GERONTE. 

AU bonne heure : 1 peut obtenir Tocreeftiaie, 

Vous ayez tos raifbosappareBunent : & uhà 
Tti iet nûemiesatiffi, clucaa ji^poor (bi* 

Je crois , pour Totre bonnenr « que da petit Valért 

y ous pouviez ignorer le naiirab caraâére. 
ARIS TE. 

Ce too-Ià m*eft nouveau : jamais votre amitié 

Avec moi jufqtt*ici ne l'afoit enapioié« 
GERONTE. 

jQue diable voulez- vous? quelqu'un <fai me coo^ 
fèille 

Be m'empètrer ici «Tune E^^ce paceille , 

M'aime-t-il ? Vous vouiez que je trouve par&it 
Un petit Saffifânt qui n'a que diftcaquet , 

D'ailleurs macnrais efprit , qui décide , qui fronde , 
Akrlebiende lai-mêaie,&nialde tout le mond^ 

ARISTE.' 
II eft jeune : il peut être indifcret, vain , léger ^ 
AI ais quan4 le coeur eft bon , tout peut fe corriger* 

5*il yens a révolté par une extravagance , 
Quoique fiur cet article «[ s^ob({ineau £leiice> 
Vous devez moins , je crois , vous en prendre à fen 

cœur , 
Q^^àdfrmîstuvais confeils, dont on (ça«ra l'aoteir» 
Sur la Méchanceté vous lui ];^drez jviAice, V 
Yajjsrça iiop d'e^pritpoor nç^asfuir ce vice ; 



C O M B D 1 E. xi% 

Il penc en avoir ea Tapparence & k ton 
Par Taniti , par air , par indifcrédon: 
Mai^ de ce caradére il a vu la ba^Tefle : 
Comptez qu'il eft bien né , ^'il penfë ayec'ao^ 
bleOè... 

<;eiiontr 

Il £siit donc.Phipocrite avec vons : en^ eSet j 

Il lai manqaoit ce vice } 6c le voilà pai-&it* 
Ne me contraignez pas d^en dire davantage i 
Ce que je fçais de loi..,. "" 

ARISTB. ) 

Cléonm. 
GERO NTE, 

Encor? Tenrage^ 
Vous avez la fureur de mal pcnfer d>utrui : 
Qu'a-t-il afBire là ? Vous parlez mal de lui , 
Tandis qu'il- vous eftime, & qu'il vous }u(Ufie« 

A RI S TE. 
Moi ! me juftifier ? Eh de quoi , je vous prie i 
GJBRONTE. 

ARIS T E. 
Ezpliqueé-vons , ou je romps poor jamais ; 
Vous ne m'eftiniez plus û des fbup^ons iècrets— 

GERONTE. 
Tenez , VoiU Cléon , il pourra vous apprendre 
$11 veut l'des procédés^ je ne puis comprendrez^ 

lîj 



fi? IBMECHANT. 

Ceft de mon amitié faire bien pea de cas. •; 
Jefors.... car jedirois ce que je ne yeux paC 



SCENE VIL 
CLÉON. ARISTE. 

A R I S T E. 

M' Apprendrez-yonfi , Monfienr , quelle odîe«6 
hiftoire 
Me. brouille avec.Géronte > & quelle aaie afo 

noire ••• 
r C L £• O N. 

Voiis n'êtes pas brouillés : amis de tous les cemps 
Vous ttes au-deiTus de tous les différends : 
Vpus verrez (amplement que c'eft quelque nuage « 
Cela finit toujours par s*aimer davantage. 
Géronte a fur le cœur nos perfécutions 
Sur un parti, qu'en vain vous & moi confèillons. 
Moi f j*aime fort Valere , & je vois avec peiner 
Qu'il fe fbic annoncé par donner une (cène i 
. Mais , foitdic entre i)0us , peutron compter fur lut } 
A bien examiner ce qu'il fait auiourd'liui 
On imagineroit qu'il détruit notre ouvrage , 
Qu'il agit (burdemenf contre fbn mariage ; 
U veac , il ne veut plus ; fçait^il ce qvCii lui £ft9(> 
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Il eft près de Ghloé , qu'il refufoic taptâc. 

A RI S TE. 
•fout feroit expliqué fî Ton ceflbit de nuire y 
Si la Méchanceté ne cherchoic à détruire..* 

C L F O N. 
Oh bon , quelle folie .' Eces-vous de ces gens 
Soupçonneux , ombrageux ? crôicz-vous aux Mê- 

chans $ 
Et réalifez-voas cet Etre imaginaire , 
Ce petit préjugé qtti ne va qu'au Vulgaire f 
Pour moi je ny crois pas r fbit dit fans iniéréil , 
Tout le mon de cft méchant , & perfonne ne l'eff r 
On reçoit , 8c Ton rend > on eft à-peu-près quitte t 
Parkz-Tous des propos } comme il n*eft ni mé- 
rite y 
Ni goût , m jugement qxà ne foit contredit , 
Que rie;i n'eft vrai iùr rien , qu'importe ce qu'en 

dit ? 
Tel fera mon héros de tel fera le vétlre , 
L'Aigle d'une mai(ba n'eit qu'un fbt dans une 

autre : 
Je dis ici qu'Erafte eft un mauvais plai(ànt , 
Eh bien , on dit ailleurs qu'Erafte efl amufânck 
Si tous parlez des faits & des tracafferies , 
Je. n'jr^vois dans le fonds que des plaifiinteries y- 
Ec il vous attachez du crime à tout cela 
Beaucoup d'iioonites-gem iont de ces fripons-làî 



px^ L E H C C H A N T^ 

L'Agréaient xaant tout » il rend tout tégitime ; 
Aiiîoiir(rhm dans le monde on ne connaic qa*iia 

crime, 
C*eft l'ennui : pocr ie foir tous les mokns font 

bons : 
Jl gagneroic btent6c les meilleares maifons 
iSï l'on s'aimoit II fort : ramaTemeiit circnie 
Par les préventions , les torts , le Ridicale ; 
Au refte , cbacan parle & fait comme il l'entend ^ 
Tout eft mal , tout eft lûen , tout le monèe eftooo* 

A RIS TE. 

On n*a rien à répondre a de telles maximes t 
Tout eft inii^crcnt pour les âmes fablimes. 
le plaifir , dites-vous , y g*gï^« '> en vérité ^ 
7e n'ai vu que TAunui ch^fz la Méchanceté t 
Ce jargon éternel de la fifoidc ironie , 
L'air de dénigrement , l'aigreur . la jaloufie i. 
Ce ton miftérieux , ces petiis mots fiins fia 
.Toujours avec un air quivoudroit êtrefin^. 
Ces indifcrétions , ces rapports infidelles , 
Ces baiTes fauflecés , ces trahi&ns cruelles , 
Tout cela n*eftil pas , i le bien définir , 
L'image de la haine , 6c la mort du plaifir ? 
Auffi ne voit-on plus , où font ces caraâcres ,. 
L'aiGince , la franchife , & les plaifirs fincéres ^ 
Oa eft en garde y on douce enfin fi l'on rira ;. 
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L'éffïrît qu'on veut avoir gâte celui qu'on a : 
De la joie&iu cœur on p2r:i l'Iieureur langage 
Four Tabfufbe talent d'an trifte ferfifflnge .• 
Faut- il donc s*ennuier pour être du bon âir ?. ,; 
Mais fans perdre en difcoursun tems qui nous'eft' 

cher y 
Venons au fait ,Monfiéar , connaiflez ma droiture; 
Si vous êtes ici, commeonle conjedure', 
l*amidela m^ifonf, & vous voulez le bien , 
Allons trouver Géronte, & qu'il ne cache rie»} 
5a défiance ici tous deux nous deshonore 
Je lui révélerai des chofes qu'il ignore. 
Vous ferez notre juge 5 Allons >fecondez-moîV* 
Et forons tous trois surs de notre boaiie foi» 

CLE'ON. 
Une explication } en fauc-îl quand on s'aime? 
Ma. foi , laidez tomber tout cela de foi-même » 
Me mêler là-dedans ? ... ce ncft pas mon avfr; 
Souvent un tiers (e brouille avec les deux partis ,^ 
Et^e crains. ..Vous fortez ? mais vov me faite» 

rire . • . 
De grâce , expliquez- moi . • . 

A R 1 S T E. . 

Je n'ai rien à vous diires; 

♦ 

Tiaj ' 
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SCENE V I 1 1. 

LISETTE- ARISTE.CLÉOÎI. 

LISETTE. 

J^EflUeors, on tous attend dans le bois. 

A RI S T £^^45 kUfittij in fartant. 

Songe au «loior^ 
LISETTE, iMtijiriJi4. 
Silence* 

S C E N E I X. 

CLÉON. LISETTE. 
C L E* O N. 

• 

HEureafement , nous voitilaas 
témoins! 
Achève de m'inftruire , & ne fais aucun doute, •.* 

LISETTE. 
Laiflèz-moi voir d abord C perfonne n'écoute 
Par hazard à la porte, ou dans ce cabinet : 
(;2ael<)U*un des gens pourroit entendre mon fecret.. 



« O M B D I B. ^i 

C L Ë' O N , /#»/. 
1% petite CUoé , comme me dit LUëtte , 
]Poiirroi€ vouloir de moi \ t'ayencure eft par£ucft| 
Feignons : c*eft â Valere aflîiret ù>n téhs , 
£t tourmenter Florifëeff un plaîfir déplus, 
LISETTE s fMTt^mnvfnMH. 
Tout ?a bien. 

CL F ON. 
Tu me Tois dans la plus douce Trreilèj 
Te raimoîs> fans o&r lui dire ma tendrdlè i 
Sonde encor Tes de£rs y s'ils répondent aux m»nS|, 
Dis-lui que dès longtemps j*ai prcrenu les fiéos» 

LJSETTE. 
le crains pourtant toujours. . • 
CLFON. 

Quoir 
LISETTE. 

Ce goût pour Madàita^ 
CLE'ON. 
Si ra n'as pour raifbn que cette belle flamme. »•■ 
Je te 1 ai déjà dit , non j^s ne Taime pas* 

LISETTE. 
Ma foi ni moi non plus. Je fuis dans TembarrasV 
Je veux (brtî^d'ici , je ne (çauroîs m 7 plaire : 
Ce n*€ft pas pour Monfieur 5 j'aime fon caradére^ 
Il eft affez bon maître, & le même en tout teipp» , 
Bon-bomme».^» 



Xjo t E Xi'E cfer aVt' 

CLFON. . . 

bai, les BaTards (ont toajoors bonnes-gen^^ 
LISETTE. ' 
Poar Kladame l , • . Ôk ! d'honneor— 'Mais je aaînff 

ma franchie : 
Si TOUS redeveniez amôoreaz dé Florifè • . ». 
Car vous Tavez été sûrement , & je crois . • . ' 

C L E' O N. 
IfÀci , lifètte , anioareuz i ta te moques de moii,. 
Je ne me le fuis cru qu'une fois en ma vie : 
J*en$ Âraminte un mois : elle étoit très-jolie , 
liais coquette à Tezcès : cela m'ennuidit JFon ,. 
Elle mourut , je fus enchanté de fa mort. . 
ll&ut pour m attacher , une ame îîniple & pure 
Comme Chloé , qui (on des mains de ia nature ^ 
Faite pour ailier les vertus aux plaifirs , 
Et mériter l-edime en donnant des defirs 5 
)AMhi Madame Plorife ! . •• 

LISETTE. 

Elle eft infiipportable-r 
Rien n'eft bien j autrefois je la croîois aimable ^ 
Je ne la trouvois pas difficile à (èrvir : 
!Aujourd*hui franchemeilt , on n*j f eut plus tenir ^ 
jùt pour'refter ici y y y fuis trop malheureufe ^ 
Comment la irx)uvez-vous ? 

CL FONT. 

Ridicule , ojleufe . •«. 
Xi*air commun, qp*eUe.croit:ayoii: noble ^oUrtancÇ.- 



Ne pOTUrânt fe gvérir ^(ë oroire an enfant : 
Tant de prétentions , tant ^e petkes ^»raâes 
Ope je me€.svû'leur dMeyaotiambreiles grimaceij]^ 
ToatxeIa,dansfeifon<l5, m'eiinaie iKMriblemeik ^^ 
Une femme qui fuit le monde , en enrageant , - 
Farce qu'on n'en veut plus , &'fe croît ^lofbphe $ 
tljui yeut être Méchante > & n'en a pas l'étoffe : 
Gourant apràslVfprit, on phitôt&p^tatfç'* ^ 
De l'efprit répété qu'elle attrape en courant : 
Jouant le fenciment : il faudroit ,pour^liiiplatf^|. 
Tous les menus propos dé la vieille Cythére y 
Ou Gins ce fTe eduier des fcénes de dépit > 
Des fureurs âins amour , de l'homeur fans^iit f 
Un amoiur- propre àffifem , qooiqae -pen mthxxi 

tienne . » . 

LISBTTE. J 

Au fonds Je ne vois pas cequi la rèn<£&vaitiei 

CLE^ON. 
Quoiqu'elle garde encer défaits Cwflt^wtr^; • 
De grands mots Ar Je 'cœt^r: (^ui n'a^t-elle pas eut 
Elle a perdu les noms , elléa pett'ddîMénMjiife v 
Mais tout Paris ÇQurroit^n^retrouvcr Thiftoire^ 
-Et Je n a(pire poitit à' Tbonneur fingulier 
D'être-le fucceffeur de l'univers cmier» '^* 

LISETTE. ^ 

Paix , j'enteridS'U^^-dédans.é. fe crams^ quelque 

aventme* • • Elle *m -veti U CA^in$n. 

ivjb 
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CIE'ON,A«/L 
libtce eft difficile oa la voilà bienlure 
- Qjie )e n*ai potnc ramour qo-elleme (bupfoniiort», 
£c fi comme elle aoffi Cbioi Timaginoic , . 
£lle ne craindra plus . »^ 

LIS £TT E, àfMTt en nvsnant» 

Elle eft ma foi pâme , 
De rage apparemment» oa bien par modeftie; 
CLE ON. 
^ Sh bien ? 

LISETTE. 
On me cherchoic. Mais vous n*y-pen(èz pas y. 
Monfiear : {cuvcnez-vous^*on vous attend là-bas^ 
. Gardons bien.leiècretv vous iêntez rimportaiiec.... 
CLE'ON. 
Compte (ar les effets de mareconnaifljnce 
51 tu peuzxéu/Iir àfairemon bonheur». 

LISETTE. 
7e Qe demande rien , foblige pour Phonneor. 

41a foi 9 M>iis le tenons. 

CLE'OU, f$uW 

Pour couronner rafeioe-^ 
Achevons de brouiller 8c de npïer Valére. 



CONfBDIB. iyf 

ACTE V^ 



SCENE PREMIERE^ 

LISETTE. FRONTIN. 
LISETTE. 

JlI# Ntre donc ... ne crains.rièn-, te dis-je : ilr ny 

font pas. 
£h bien.) de ta priTon tn dois être fort ksi 

FKONTIN. 
Moi ? Non. Qu'on veuille ici me faire bonne cher^ ,. 
Et quej'aye en tout tems Liictte pour geôlière, 
Je ferai prifonnîer ma foi tant qu'on voudra; L 
JMdis fi mon Maître enfin • • • . W^ 

LISETTE. 

Supprime ce nomolà^ 
Tu n'^es plus à Clébn , je te donne à Valere ! 
Cbloé doit l'fpoufer , & voilà ton affaire f 
Crace à, la noce , ici tu reftes attaché , 
£t nous nous marierons pardefliis le marcli£. ' 



F,4 ^ ^ MECHAWT. 

F H O N T I N. 

L'aâniredeiaiioce cft dan 

LISETTE. 

P»stoiit^-£ût encor , mais fén ail 

7e ne (^ais* qooi me dii qa'en dcpic de Cléoa 

Nous ne (bmmes pas loin de la condiifioa: 

£n gens congédies je crois nue bien connaître, . 

Ilsoncd*aTance on air que je croate àconmaitief 

Dans refpricde Flori&il eft expédié: 

Grâce aux confèiisd* Aride, air pooFoîrde CUoéy 

Valere Tabandonne : ain£, lêlon mon compte,. 

Cléon n*a plas poar loi qoe Terreur de Géronie,. 

Qai par nous tons dans peu (çanra la yérité | 

Veax-ta loi refter féal ? Se que ta probité. • • ; 

F R O N T 1 N. 
Mais le quitter ? • • • Jamais je n bfèrai loi dire. 

' LISETTE. 
Bon ! Eh bien écris-lui ... Tu ne Içaîs pas écrire 
Ptut-étre ? 
^ TRONTIN. 

Si, parbleu. 

LIS ET TE; 
Tu te vantes. 
FRONTIN. 



Moi?Nbii^ 



lu Tas voir. 



C O M ED I Br î}f 

LISETTE; 
Je crôfôîs que tu fignois ton nom 
ITIxnpTemenc : mais tant mieux ^ mande-lui , &n». 

miftére , 
Qu'uii autre arrangement que tu crois nécefliire,. 
Des raîfons de famille enfin t'ont oBligé 
De lui (îgnifier que tu prends ton congé» 

FRONT IN. 
Ma foi fans compliment }e deixiande mes gagesi* 
^kns ^Cfr lui' porteras. «•• v^ 
LISETTE. 

Dès que tu te dégages* 
De ta condition , m peux compter ftir nrïoi , 
Et j'attendoîs <iela ^xmr* finir avec toi 5 
Valere , c*en eft fait , te prend à fon fervîce, 
Tu'péiiK dèsce'niônient entrer en exercice, 
^Et pour t)<ieton état (bit dament écbirci - 
Sans retour , (ans aj^l , <kns un mromentd'icp 
Je te ferai porter sru château de Valere 
•Un billet quril m'a tilt <4l'èntoieràitià mère : 
'Cda te fattYcra :ip«i)e txpHctdoa 
Et le ptemitîr montéatide Skàmtmt^ de dlésn a i^ 
Mai»je*croisqù*ohreWent; .> 

FRONTIN. 

Il pourroit nous fàrprenir^ 
J'en meurs de peur : adieu»* 
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LISETTE. 
Ne crains rien : va m'attendre^ 
Je vais t'expédicfr 

F R O N T 1 N , reviMni fmr fis t^' 

Mais à propos vraiment 
roubliois.*; 

LISETTE. 
Saave - toi :. }*irai dans un moment 
T'entendrefic te parler. 



SCENE IL 

LlSETTE,/e«&. 



î 



l'Aide fon écriture f 
]e vcrudtoisbienfçavoir quelle eft cène aventure^ 
Et pour quelles raiibns Arifte m'a prefcric 
Un fi profond fecret quand j'auiois cet écrit : 
11 fe peut que ce fott pour quelque gentilieâfe 
De Cléon -, en tout cas, je ne rends cette pièce 
: Que fous condition , &r s*ii m- âfliire bien 
Qu*à^mon pauvre Fronân il n arrivera -rien.r 
Car enfin bien des gens , à ce que j'entends dire ,, 
Ont été quelquefois pendue pour trop écrira 
Mais le voicL . . 



COMEDIE. n? 

S C E N E I I I. 
FLORISE. ARISTE. LISETTE. 

LISETTE 4 f»rt à Arifi*. 



M, 



LOnfieiir,pourfois-jc vous pa^rlfep? 
AKISTE. 
Je te fuis (Tans rinftanc* 

SCENE i V. 
FLORISE. ARISTE. 

ARISTE. 

V^'Eft trop vous défolar 
En vérité , Madame , il ne vaut point la peine 
Pu moindre fentiment de colère ou de, haine x 
Libre de vos chagrins , partagez feulement 
Le pfaifir que Chloé rcflent en ce moment 
D'avoir pô recouvrer l'istmitié de fa ntere , 
Et dé vous voir fenfible à Tefpoir de Valere, 
Vous ne m'étonnez point au refte , & vous dévie» 
Attendre deCléon tout ce que vousvoiez. 

FLORISE. 
Qu'onnem*en parle plus;c'eft un fourbe exécrable». 
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Indigne da nom d*hoinine,an Monftre abomînabr& 
Trop tard pour mon malhear je détefte anlouRThm 
Le moment où j*ai pu me lier avec loi* 
Je fuis outrée ! 

ARISTÏ. 
Il faut &ns tarder , fans ihiftére,' 
Qu'il foit chafTé d'ici. 

FLORISE. 

Je ne f<;ais comment fitiré, 
Me crains: c'eft^pour moi le plus grand" embarras 

ARISTE. 
Méprifez le à jamais , vous ne le craindrez ptii 
Voulez-vous avec lui vous abaîflcr à feindire ? 
Vous rhonorer iez trop en parailTant Iç craindre r 
Ofez rappréci;;r ; tous ces gensre.tbut^'S, 
Fameux par les popos & parles fauffetés. 
Vus dé près ne font rien : & toute cette eCpéce' 
Wa de force fur. nous que par notre folblefle , 
Des femmes uns elprit , (ans grâces, fans ^deur ,^ 
Des hommes décriés, fans talens, fans honneur v 
Verront donc à jamais leurs noirceurs impunies. 
Nous tiendront dans la crainte à force d'infamies ^. 
1 1 referont un nom d'une méchanceté. 
Sans qui Ton n eût pas fçû qu'ils avoient ezifté ? 
Non, il faut s'épargner tout égard , toute feinte , 
Les braver fans foibleiTe , & les nommer fans cralur 
te: 
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Tôt on tard , la Vertu , les Grâces , les Talens 
Sont Vainqueurs des jalouï , & yangés des Mé-, 
chants» 

F L O R I S E. 
Mais (bngez qu'il peut noire à toute ma famille , 
Qu'il va tenir far moi , fœ: Géronte &nia fille 
Les plus aâreux diicours»... 
V ARISTE. 

Qu'il parle mal ou bienl 
Il eft deshonoré, fes diicours iie font rien. 
Il vient de couronner lliiftoire de (à vie j 
Je vais mettre le comble à fon ignominie 
En écrivant partout les détails odieux 
De la divi/ion qu'il femoit en ces lieux $ 
Autant qu'il faut de foins , d'égards êc depruience 
Pour ne point accufer THonncur & l'Inoocence» 
Autant il faut d'ardeur , d'inflexibilité 
Pour déférer un traître à la Société , 
Et l'intérêt commun veut qu'on Ce rconifle 
Pour flétrir un Méchant , pour en faire juftîce» 
J'inftruirai riTnivers de Cx mauvaife foi 
Sans me cacher : je veux qu'il (cache que c'eft moir 
Un rap^rt clandeftin n'eft pas d'un honnête- 
homme , 
Qtiand j'accufe quelqu'un , je le dois y & me 
aomine* 
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FLORISE. 

Nan: fi tous m'en gpoiez , laiflèz-moi coot le fiïâr 
De réloigner de nous , fans écUt , âms témoilu 
Qpelqnc peine qae j*aie à Ibotenir ùl vue 
le renz rennfeoir « & dans cène encremê' 
Je rais loi (aire entendre intelligibleiiient 
Qp*il eft de trop ici , tout antre arrangemeDr 
Ne rcu(Croit pas for Te^rit de monfrerc^ 
Cléon pins qoe jamais a le don de loi plaire 9 
lis ne (e quittent plus , & Géronte ^étend 
Qu*il doit à (à prudence on (ènrice important* 
Enfin > TOUS le voiez , toqs ayex ta beau dirr 
Qu'on foopçonno.t Cléon d*ane aiRrenië Iktire » 
Géronte ne croit riea : nol doute « nul (bnpfoa' 
N*a pu fsire (ur lai la moindre imprefEoa.,*. 
Mais ils viennent , je crois : ibrtons , je vais at- 
tendre 
Q:e Cl^oa (bit tout &nl. 



S C E N E ¥• 

GERONTE. CLÉON. 

^EKONTE. 

J E ne veaxrien entendre ^ 
Votre premier coofeU eft le Tcul qui (bit boa ^ 
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te n'oublkal jamais cette obligation ; 
CeiTez de me parler pour ce petit Valere, 
Il ne (çait ce qu'il vent , mais H (çair me déplaire k 
II refulbic tantôt , il confent maintenant. 
Moi , je n*ai qu'an ai^is , c'eft on impertinent* 
Ma fœor fur ion chapitre ^ eft « dit-on, revenue: 
^atre eiprit inégal , fans aucune tenue ; 
Mais ils ont beau s'unir , je ne fis pas un(ôt. 
Un fou n'efl pas mon &it , voilà mon d ernier mot» 
<2?*ils en enragent tous, je n'en fuis pas plus trifte. 
Que dites-vous auffi de ce bon-homms Arifte ? . 
Ma foi» mon vieux ami n'a plus le (ëns commun ^ 
Plein de préventions , difcourenr importun , 
Il veut que vous fbyez l'auteur d'une (àtire 
Où je fiiis pour ma part : il tous fait même écrire 
Ma lettre de tantôt : vainement je lui dis 
Qu'elle étoit clairement d'un de vos ennemis , 
Fùiiqu'on vouloit donner des fi>upçons.fiir voo^ 
même : .. » 

Uten nj £ait : il (butient Ton abfiirde fiftème ? 
5oit dit confidemment , je crois qu'il efl palouc - 
De tous les fentimens qui m'attachent à vous* 

CLE'ON. 
Qu'il choififfe donc mieux les crimes qu'il me 

donne : 
4Car moi , je fuis û rioia d.!iécrire (iir perfbnne 
Q^e (ans autre fujet j'ai renvoie f rontia 
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Sur le finiple (bupçon qa*il étoit écrmin ) 
U in*étoic rerenu que dans des bronillerics 
On Tavoit emploie pour des tracaflèries : 
On peur nous imputer les fautes de nos gens» 
Et ft m'en fiûs dèbik de {leur des acddens. 
Je ne répondrais par qu'il n*eût part an miftére 
De récrit contre vous : & peut -être Valere 
Qui refufôit d'abord y 5c qui connaît Fsonda 
I>epuis qu'il me connaît , s'eft fènri de fit maia 
Four écrire à (k mère une lettre anonime : 
Au refte... il ne faut point que cela tous anime 
Contre lui : Ce firapçon peut n'être pas bnàL 

GERONTE. 
Oh ! TOUS ^res trop bon* Je fuis per£àadé » 
Par le ton qu'emploiott ce petit AgcéaUe , 
Qu'il eft &UZ , méchant ^ noir , ëc qu'il eft biea 

capable 
4)u mauvais procédé , dont x>n veut vous noircir» 
Qu'on vous accufe encor ! Oh 1 laiflèz^les venir s 
Puilqut de leur préfence on ne peut fè 4^ire i 
Je vais leur déclarer d'une façon trcs<lairé 
Que je romps tout accord ;Car , ùlus comparaifen» 
J*aime mieux vbgt procès qu'un fat dans m» 
: maifcMu . 



i»4 
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S C E N E V L 

CLÉ ON, fiuU 

OUe je tiens bien moa foc ! mais par quelle 
inconfl:ance 
^lorife femble-t-elle éviter ma préfènce ? 
L'imprudence Lifëtte aoroit-elle avoué ? • • • 
£Ue confenc , dit^on , à marier Chloé ? 
On ne fçait ce qu'on tient avec ces femmelettes : ' 
JHais jeraifiibjagiiée*.«#« Un mot, qoelqaes fleoi-^ 

rettes 
^e la ramèneront.^ • • Ou« £ je fuis trahi » 
]!en fuis tout confblé , je me fuis réjoui. 

s c E N E V I L 

F L O R î s E^ C LÉON. 
CLE^ON. 

VOas venez i propos t j'allois dbez tous , Ma* 
dame • • • 
Mais que!l« rftverie occt^ donc votre ame ? 
C^u'avez-vous ^ Vos beaux ^yeux foe femblenc 
'- - .rnoîAs (èrains : 
faite par les laiifîts j auriez-Yous des chagrins » 
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F L O R I S £. 
I*en ai de trop réels* 

C L F O N. 
Dices-ies-moi de g^^ace , 
Je les partagerai^ fi je ne les e&ce : 
Vous connaiiiez«.. 

FL CRISE. 

7*ai fait bien des réâéxîons^ 
Bc je ne troore pas que nous nous conY.ealoos. 

C L E* O N. 
Comment , belle lUorifë ? & quel affreux caprice 
Vous force à me traicer ayec tant d*injuftice ? 
Quelle étoit mon erreur ! quand je vous adoroi^ | 
le me croiois aimé...» 

FLORISE, 

Je me rimaginois : 
Mais je vois à préfent que je me fuis trompée , 
Par d*autres (èntimens mon ame eft occupée , 
Des folies |>alfions )*ai reconnu Terreur , 
£t ma raifbn enfin a détrompé mon cœur. 

CLE' ON. 
Mais eft-ce bien à moi que ce di(cours s*adreflè ? 
A moi , dont vous fçavez Teftime &ia rendrefe , • 
Qui voulois à jamais tout vous fàcrifier , , 

Qui ne voiois que voui dans l'univers eniicr.i - 
iNe me confirmez pas l'arrêt que je redoute « 

Tran^uUiiÊz 
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Tranquillliëz mon cœur : vous Téprouyez £M 
doute ? 

FLORISE. 
Un autre vous auroit fait perdre votr€ tefiï|>s| ' 
Oti vous amuferoit par l'air des (ëntimêncs : • 

Moi , qui ne fuis point faulTe... 
C L E' O N , i g§»oux. ^ de lUir le fltu Mjfligi, ^ 
£t vous pouvez ^ cruelle 9 - 
M'^nnoncer froidement ^etteaflEreuIè nouvelle^ 

JLORISE. 
Il faut ne nous plus voir. 

C L E' O N , /^ relevant , tji» écUUm de rire, ^ 
Ma foi fi vous voulez .. 
Que je vous parle auflî très-vrai, vous me comblez* 
Vous nVavez épargné , par cet aveu fincére , 
Le mêma compliment que je vouloisvous faire. 
Vous ceflèz de nVaimer , vous me croyez quitté , ^ 
Mais j'ai depuis longtemps gagné de primauté* 

FLORISE. 
C*eft trop fouffrir ici la honte où je m*abaiffè. 
Je rougis des égards qu'employoit ma foible/Te^ 
Eh bien , allez,Monfieur : que vos talents , fur nous, 
Epuifent tous les traits qui font dignes de vous , 
Ils partent de trop bas pour pouvoir nous atteindre : 
Vous.êtes dcjpa^ué , vous n'êtes plus à craindre.' 
Je ne demande pas d'autre éclairciûTement, 
Vous n'en méritez point. Partez dè$ ce moq}^}nt % 
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CLE'ON. 
la D^nké s*eii mèlel 
VoosmeRCKderhaflaev à ce«e bsgacelie ? 
^ans noivai «inier Boû», zMQS oooK^BniM 

deux.* 
Xp^flMoft à Géronte on fcktfeiafiilfnr. 
Ne éomamoB^pciat ici de (cène extrayagsoice» 
Atmndonftqnelqnes joiirs^a:Toiis (ièrez hmiipimMi 
D'ailleurs il in*aime ^ffi^ & jecoois mal-aifî. • • 

FLORISE* 
Oh i je TiiK fiur lecWinp qa'iltbtt dtebng.. 



SCENE VIÏL 

GERONTE-ARISTÈ.VALERE* 
CHLOÉ.FLORISE.CLÉON. 

CERONTÇ. 

EH bien > qa*eft-ce , ma fœiir } Potirq|aoi tout ce 
tapage ? 

FLORISE. 
•.}e-ne pms point ici demeurer davaiuage , 
Si MMifieur > <|u*il £adloic w'j receroir jamais* « •. 

GLB'ON. 
Véloge&*eft pa(s£sule« 
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GERONTE. 

Oh ? qu'on me laîfle en pair, 
6a *, (î voQjS meipauâf.z , tel ici qui m*écoote»« •« 

A RI S TE. 
VaJeie ne craim rien : 'Pour moi , je ne jedoas» 
Nulle explication : Voions , édairciflez. • •• 

<;eronte. 

Je m'entends 5 il fuffit. 

A&ISTË. 

Non , ce n'ell point affez r 
Ainfi qne ranutléy U vérité 4n*engage»« •• 

GERONTE. 
Et moi ) je n*ea veux point entendre da^^antagef 
Dans ces miferes-Ià je n*aiplus rien.i voir» 
£t je içais U^edos tQot oe qu'on penuiçavoir. 

AR.ISTE. 
Sçachez donc avec moi confondre l'IpcipoAQief 
De la lettre iur vous ^ connaf&z Téçril^rf;. m « 
C'eft Fxontin, le yakt 4e Monfieçir q*e yW^M • • 

GERONTE. 
Vraiment oui, c'çû Fr^^jp, je fçavois tout cela ^ 
Belle aouveJ(Iel 

.ARI5TE. 
Jek /qfK>i i vojtre F^^n M^oce f 
ic ypos ne vçif z p^ ^aveç trop d'évjdeafe,..»»^ . 

GERONTB. 
Un valet ^TO|}o<|wnî,^*. i 

6 îj 
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VALERE. 

Connaidêz mieux les gtnf , 
V«QS iccnfez Tronrn , & moi je le définis. 

G E R O NT E.' 
JtihleQ y Je le croîs bien , c*€ft yotre Secrebîrew 

VALERE. 
Qpc dites-TOos y Monfienr ? & qnel nouyeaa txM/è" 

re... 
Toux vous en éclaircir interrogeons FrontlnT 

CLE'ON. 
H eft parti, je l'ai renvoie ce matim 

VALERE. 
Vous Taver renvoie? moi je i*ai pris : Qiï'il vienne. 

k un Lé$qH»tSm 
Qu-^on appelle Lifette , & qu'elle nous Taméne. 
GERONTE. 
éêFalere. sCiéon. 

Frontin vous appartient ? Autre preuve pour nous ! 
11 étoit àMonfiettr,mèmeen{ërvantcIiez-von^y 
Et je ne doute pas qu'il ne le juftifie. 

C L E^O N. 
Valere , quelle eft donc cette plaifanteriê? 

VALERE. 
fv ne plaifànte plus , & ne vous connais point. 
Dans tous les lieux , au refte , obfervez bieir ce 

point. 
Refpeôez ce qu'ici je refpedte 6C que j'aime. 



COMEDIE. 'uj 

Songez que TofFenfer , c'efl: m'ofFenfer moi-même. 

GERONTE. 
Mais vraiment il efl brave ! on me mandoit qtie 
non. 



S C E N E I X- 

IISETTE.GERONTE.ARISTE. 

CLÉON. VALERE.FLORISB. 

CHLOÉ. 

A^îSTEya Lifim. 

QU'ars-tu fait dç Frontin?Et par quelle rai- 
fbn..., 

L f S E T T E. 
Il cft parti. 

ARI5TE. 
Non , noir ce n'eft plus un miflére» 
LISETTE. 
Il eft allé porter la lettre de Valere : 
Tous ne m'aviez pas dit. . . 

A R I ST E. 

Quel contretemps fâchet» r 
• CLE'ÔN. 
Comment , malgré mon ordre ,.il étoit en ces. 

heux? 
Je veux de ce fripon.^ • 



!!• L E M £ C H A M r; 

LISETTE. 

Un peu de patîencef 
£c moîiis de coafplimenSfFrontin vous en âjC^^en&i 
1 1 peut bien par hazard avoir l'air d*an fripon , 
Mais dans le fonds il eA fort honnête garçon ( 

MontTttnt yMftre» 
a vous quitte d'aillettrs, ic Monâeur «n ordonne ; 
Mais comme il ne prétend avoir rien à perfonne*, 
)'aur ois bien à vous rendra un paquet >qii*à Pam 
A votre Pleureur v»as auriez cru remis» 
Mais . • r 

F L O R I S E V fifMfJlIfant du paqmu 
Donne cet écrit j j*en fçats coût le mifterer 
C I £• O N , irh'Vivêmtni. 
Mais y Madame , c'e/l vous. • • Songez» . • 
f LDMSE. 

lifez , mon frerer 
Vous connaîtrez la main <{e Monfieur , apprenez^ 
Xes dons que ion bon cœur vous a^oit deftinez, 
r t jugez , par ce trait , des iacUgnes manœuvres. • • 

GEKONTE en furent Mph MtfâirJ». 
M'interdire ! corbleu ! voilà dbnc de vos œaivxes ! 
Ah I Monfieur Thonnète- homme ,. enfin je vous: 

connaiis. 
X:emarquez ma maifon pour ny rentrer jamaîâii 

CJtE'OK. 
C'eft à rattachement de Madan^ Fior i(è 



COMEDIE. r ;>. 

4^c Tons devez Thonnear de toute l'eritreprife . 
Au refte , (èrviteur. Si Ton parle de moi , 
Avec ce que j'ai vu je fuis en fonds jecroi 
Pour prendre ma revanche. 

// fin. 

SCENE X.& DERNIERE. 

CERONTE. ARÏSTE. VALERE. 
^^FLORISE.CHLOÉ. LISETTE 

G E K O FTT E , i CUmfù fou. 



O. 



"H ! l'on- ne vous craint guère, •<- 
fe nefiiis pas plai&nt , nooi , de mon câ«aéléee« 
Akiis , mcvUeUy s*îl nepart. •• 
ARISTE. 

Nepenfez plus âloû " 
Halgré Tair fàtisfatt qu'il i^&^e aujourd'hui. 
Du moindre (èntiment fî (bnfate eft capable 
il eft afTez pjani quand l'opprobre Taccable» 

(;ER0NT;P, 
Sa noirceur me cpnfond. . «B^nez oublier tous 
L'injufteéioignemènt qu'il nt'infpiroit pour vous. 
Ma fœur, faifons la paix. . . ma nièce auroic Valere 
S\ jëcois bien ceruin. • • 



A : : H A Jv r. 



5 : r pL vnns dépIaLire, 

j i î. r > r L, 

:iL ;jr zi r?t-2sr zanimz:; ans EanDes-ge& 



^ r -P A o -5 ^ r / a .V. 

: = ; • j:: rat ." az pr-: ei. pjrsisrr-e l'jncpreffioiD. Ce 

CllEBlILOK. 
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